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INTRODUCTION. 



Nous n'avons pas entrepris oe travail pour four- 
nir des armes à la controverse qui divise en ce mo- 
ment les esprits. Nous n'osons pas espérer non plus 
que nos recherches, commencées avant ces débats , 
pourront contribuer à le€ apaisen . ; le caractère 
de la discussion qui s'est engagée sous nos yeux ne 
nous permet pas cette espérance, ou, pour mieux 
dire, cette présomption. Quand il s'agit de se pro- 
noncer sur l'opportunité de bannir de l'éducation 
littéraire un nombre plus ou moins grand d'écri* 
vains profanes, il faut avoir une autorité que la con- 
naissance et la longue expérience des hommes et des 
choses de nos jours peuvent seules donner, et que 
nous n'avons ni le droit ni la pensée de réclamer 
pour nous. 

Retracer avec fidélité les traditions et les usages 
des premiers siècles du christianisme, reproduire les 
véritables sentiments des Pèrçs et des Docteurs de 
l'Église sur l'éducation littéraire, tel est notre but. 
On a, dans ces derniers temps, invoqué tour à tour 
leur autorité pour attaquer ou pour défendre l'étude 
des ouvrages profanes; et on a jeté dans les esprits^ 
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Maîtres dans la science. Mais la discussion est tou- 
jours permise pour la défense comme pour ren- 
seignement de la vérité; et, quand elle reste dans les 
termes d'une modération respectueuse, on a le droit 
d^attendre, même des esprits qui sont d^un avis con- 
traire, cette bienreillance qui doit toujours accom- 
pagner la supériorité du sayoir et du mérite. 

Nous avions formé le dessein de cet Esêai^ et re- 
cueilli la plupart de nos documents, quand des écrits 
récemment publiés sur quelques-uns des points que 
nous discutons ici, vinrent enrichir nos découvertes 
et faciliter notre travail. Nous avons cru pouvoir en 
profiter, et puiser dans ces ouvrages ce qui devait 
servir à la fois d'ornement et de soutien à notre 
discussion. Personne ne voudra nous en faire un 
crime; et si nous réclamons quelque indulgence, c'est 
moins pour les emprunts que nous avons faits, que 
pour ce qui vient de notre propre fonds. En tout cas, 
nous nous rassurons un peu en disant avec le poète 
chrétien : 

Saa dextera cuiqae est,] 
Et Deus omnipotens. 



PREMIERE PÉRIODE. 

BEPUIS LA FONBATION DE L'ÉGUSE JCTSQVAU AÉ6RK 

DE CONSTANTIN. 



CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. ^ 

DOUBLE QUESTION POSÉE PAR TERTULLIEN. 

Tertullien, dans un ouvrage où il signale les pro- 
fessions et les arts que les chrétiens ne peuvent exer- 
cer sans se rendre coupables d'idolâtrie, se pose une 
double question sur Tétude et sur renseignement des 
lettres profanes : 'EttU permis aux chrétiens ^'étudier 
les lettres? Leur est- il permis de les enseigner*? A 
ces deux questions, on devait, ce semble, ne donner 
qu^une seule et même réponse, puisque Tétude et 
l'enseignement n'ont ici qu'un seul et même objet, el 
qu'autoriser Tune , c'est s'imposer le devoir de ne 
pas condamner l'autre. Tertullien cependant donne 

(1) Tertali., De idolol., n^» 10... Si docere litteras Dei servis noa 
licet, etiam nec discere liœbit. 
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deux réponses différentes: il approuve Tétude des 
lettres; il en condamne renseignement. 

« On conçoit, dit-il^ qu'un chrétien étudie les let- 
« très; on ne conçoit pas qu'il les enseigne ^. t Si 
vous lui demandez la raison de cette distinction, il 
vous répondra « qu*apprendre et enseigner sont deux 
«choses bien différentes, et que le fidèle ne peut 
« enseigner les lettres qui respirent les louanges des 
€ faux dieux, sans en autoriser le culte impie. » Mais 
ne peut-on pas parler des idoles sans les louer, sans 
en appuyer la croyance? Non, répond Tertullien : 
« Parler de ces faussetés, c'est les confirmer dans les 
« esprits; en rappeler le souvenir, c'est leur rendre 
« témoignage ; professer les lettres profanes , c'est 
« donc jeter les fondements de la foi au démon dès 
« les premiers principes de la science. Et vous de- 
H mandez si c'est faire acte d'idolâtrie que de caté- 
« chiser sur les idoles ^ 1 » 

Nous reviendrons plus tard sur ce raisonnement ; 
et nous verrons comment Tertullien peut échapper à 
la contradiction dans laquelle il se jette, quand, après 
avoir interdit renseignement des lettres, il en autorise 
l'étude parmi les chrétiens. Achevons d'exposer le 
sentiment de Tertullien en faisant connaître les mo- 
tifs pour lesquels il approuve l'étude des lettres. 

(1) Fidèles magis discere , ^quam docere litteras capit. ( De 
idolol. 10.) 

(2) Hioc prima diabolo fides »dificatur ab initiis eruditionis. 
Quœre an idololatriam conimittat, qai de idolis catechizat! (Ibid.) 



« Le fidèle qui étudie, eontinue-t-il, s'il a le sen- 
(c timent de ce qu'il est, ne reçoit pas sans contrôle 
« tout ce qu^on lui débite , surtout si depuis long- 
« temps il a conscience de sa dignité de chrétien. 
«S'il commence seulement à se coonaitre, il faut 
« qu'il s'attache de préférence à ce qu'il a d'abord ap- 
« pris sur Dieu et sur les vérités de la foi, et dès lors il 
« repoussera tout le reste avec mépris. 11 n'aura rien 
€ à craindre. 11 connaît le poison qu'on lui présente 
c par ignorance ; il se gardera bien de le boire. Le 
« chrétien qui étudie arpour excuse la nécessité; il ne 
« peut étudier autrement^. » 

Telle est la double réponse de TertuUien. Nous ea 
apprécierons l'autorité en suivant dans cette discusf- 
sion historique le plan qu'il nous a lui même tracé, 
et qu'il semble avoir emprunté au savant auteur des 
Stromatêê. En effet, dans les preioières pages de son 
livre, Clément d'Alexaildrie adresse tour à tow 4e^ 
conseils et des Mcouragem^its saltitaiim à ceux qui 
se livrent à Télade ou à l'enseignemeat de la vérité'. 

(1) At quatn fideiis haec diseit , si jam sapit qui sit, neqne reeipit 
neqaç «dmittit, nmltD nw^ si dadom sa{»ik«.., St erit iam iutus 
quam qui sciens vedenum ab îgnaro accipit , nec bibit. Hinc né- 
cessitas ad excusationem deputatur, quia aliter discere non potest. 

(ibid.) 

/ (2) Clem. Alex. Slrom. lib. I, sub init. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DE L ETUDE DES LETTRES PROFANES. 



$ 1. Que rËcriture sainte n'interdit point Pétude des lettres 

profanes. 

Rien ne semble interdire aui chrétiens l'étude des 
lettres profanes pendant les trois premiers siècles 
de rÉglise. L'histoire de ces temps reculés n'offre, 
il est yrai, que peu de monuments écrits à consulter ; 
mais aucun de ces témoins ne vient déposer contre le 
fait que nous affirmons. 

Les Évangiles se taisent sur Tusage que Ton peut 
faire des écrivains et des ouvrages profanes.' Si le Verbe 
de I>reu qui parle dans les livres sacrés , si TEsprit 
saint qui en inspire les auteurs, n'empruntent rien à 
la sagesse humaine % leur silence du moins, qu'on 
invoquera plus tard en faveur de l'étude des lettres*, 
respecte la liberté de Thomme et du chrétien. 

On ne peut rien conclure des Épttres des apôtres 

(1) Lactance , parlant du caractère des livres saints , dit cette 
parole remarquable : • Quum Deus ad hominem loqueretur, ut 

• oportuit est locutus, quasi rerum omnium maximus judex, eu- 

• jus est non argumentari, sed pronuntiare. • (Instit. div. lib. III; 

CI.) 

(2) Socrat. Hist eccl. lib. III, c. xvi. 
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qui soit la dondainnation dès étudesiittéraires; riiis})i- 
ration divine met la simplicité de ces écrits' au-dessus 
de toute comparaison et à l'abri de toute critique. On 
ne pourrait sans danger s^appuyer sur des textes iso* 
lés^ pour fonder une opinion qu'ils ne semblent point 
établira Si saint Paul se vante de ne connaître que 
lésus-Cbrist, et Jésus-Gbrist crucifié* ; si ce barbare^ 
pour emprunter le laingage de Bossuet, ne se présente 
« devant cette Grèce polie, la mère des pbilosopbes 
« et des orateurs, qu'avec cette locution rude et cette 
«phrase qui sent l'étranger ^; » s'il proteste, enfin, con- 
tré les vaines subtilités des pharisiens et des sophistes^, 
on reconoiait pourtant en lui le juif savant, nourri 
dans l'étude. atirpfWj dudocU Gamaliel^, l'helléniste 
habile pour qui les pèëtes grecs les moins populaires 
ne sont pas étrangers^, Fami de la science, enfin, qui 
plus d'une fois recommande à ses disciples l'étude et 
la culture de l'esprit''. 



(1) S. Jean Chrysostome réfute ceux qui voudraient s'autoriser 
de certaines expressions de saint Paul, pour mépriser Part et l'é- 
lude. (De Sacerd. lib. IV,) 

(2) Cor., I, n, 2. 

(3) Bossuet, Panég. de saint Paul. 

(4) Gai., Col., Tim., Tit., passim. Les commentateurs ont appli- 
qué lés paroles de l'Apôtre aux pharisiens et aux sophistes grecs. 
(Théodori episc. Cypr., inEpist. ad Col.— Natal., Est., Corn, a lap., 
in eamd.) 

(ô) Act. Apost., XXII, 3. 
v/'(6) Saint Paul cite Aratus, Épiménide et Ménandre. 
V) Epist. ad Tim. et Tit., pas». Cf. S. Joann. Chrys., ubi sup. 



— 40 — 

Aussi les Pères des premiers siècles onMls iâtoqué 
l'exemple de saint Paul f)OQr autoriser Tétudeet TosagRe 
des auteurs profanes : Clément d'Alexandrie dans se^ 
Sirûtnam^ , saint Jérôme dans une épttre célè- 
bre*, rapportent les passages empruntés par TApôtre 
des gentils aux poStes de la gentilité, et rattachent k 
oe premier anneau la longue ehalne des écrifains^ 
obrétims qui appelèrent la science au service d(9 
la foi. 

Après les Évangiles et les Épttres canoniques, il 
reste une dernière autorité, qui peut dissiper toute 
incertitude : c^est la voix de TÉglise prononçant des 
oracles au nom de Dieu et sous l'inspiration de TEb*^ 
prit saint. Mais les canons des premiers conciles ne 
condamnent point Fétude des lettres profanes, et ne 
contiennent pas un mot que Ton puisse regarder 
comme une interdiction jetée sur les ouvrages litté«- 
raires ou scientifiques du paganisme. 



$ 3. Que la Tradition n^infirme en rien le silence de 

l'Ëcritare sainte. 



On ne pourrait, à la vérité, conclure du silence qui 
règne dans les livres inspirés, qu'il est utile, ou même 
qu^il est permis aux chrétiens de se livrer aux études 
profanes. Il existe, en effet, à côté de ces monuments 

< (1) Glem. Alex. Strom. lib. I» c. xiv. 
1%) Hiaron. BpisU ad Inag^. 
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visibles de la foi et de la discipline ecclésiastique, une 
autorité souvent aussi sacrée, aussi incontestable pour 
le dirétien catholique. La Tradition, revêtue des 
caractères que la raison peut justement réclamer, offre 
comme TÉcriture un enseignement également pur et 
fécond t, L*une et l'autre sont comme deui fleuves 
qui, s^ échappant d'une même source, roulent vers un 
même océan des eaux qui sont de même nature, mais 
qui dans Tun suivent un cours régulier et bien tracé, 
tandis que dans Tautre elles semblent quelquefois se 
dérober à notre vue pour reparaître ensuite plus 
abondantes et plus riches. Mais, outre la commu- 
nauté d'origine, de nature et de but, la Tradition fait 
souvent connaître des institutions, des coutumes et des 
pratiques qui remontent aux temps primitifs du chris- 
tianisme, et qu^on chercherait en vain dans la sainte 
Écrilure. Ce fait explique aisément pourquoi le silence 
des livres saints et des premiers conciles n'a point 
arrêté nos investigations, et quel intérêt nous engage 
à consulter la Tradition. 

On ne peut mieux découvrir les richesses dont elle 
est dépositaire, que dans les écrits des Pères aposto- 
liques et des premiers Docteurs de TÉglise*. Les con- 

(1) On connatt Pestime qae 4es anciens ont tonjonrs faile de la 
Tradition. (Epist. Ignat. papse^ex Enseb. Hist. ecd. Hb. m, 
c. xxxni et seq., etc., etc.) Quant aux caractères qui la rendent 
sacrée aux yeux du chrétien, on peut les résumer tous dans un 
mol, en disant qu'elle doit être sanctionnée par l'autorité de l'É- 
glise. 

(2) Nous ne prétendons pas, sans doute, que la tradition soit toi^t 
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sulter, c'est interroger le passé, s'assurer du présent, 
et prévoir en quelque sorte Tavenir, puisque c'est 
une maxime reçue de tout temps dans TÉglise de ne 
rien changer et de s'en tenir à ce qui a été transmis : 
Nihil innavet uPj nisi quod traditum est^. 

La Tradition n'infirme en rien la liberté laissée aux 
chrétiens par l'Écriture. Les Pères apostoliques ne sont 
pas plus sévères que les Apôtres eux-mêmes envers les 
. I auteurs et les ouvrages profanes; et, dans les épilres 
Ides Ignace,'des Polycarpe, des Papias^ et des autres, il 
|n'est pas possible de saisir le moindre trait contre la 
culture des lettres. Le témoignage des écrivains chré- 
tiens qui parurent dans les siècles suivants ne leur 
est pas plus hostile. Tertullien reconnaît et approuve 
l'usage établi de son temps'; et Clément d'Alexan- 
drie, dans un ouvrage où il ne craint pas, dit*il, 
d' c emprunter à la philosophie et aux traditions qui 
a la précèdent ce qu'elles renferment de plus beau V 

entière dans les écrits des saints Pères. Qui ne sait que les décrets 
des conciles, les actes des martyrs , les prières liturgiques , les 
inscriptions tumalalres, etc.^ etc., sont autant de témoins de la 
Tradition ? (Cf. Hist. eccL, et Theol., ubi de loc. theol.) 
\^ (t) Epist. S. Steph. pont, ad Cypr. , in Epist. 74, Cypr. ad 
/ \Pomp. 

(2) Où trouve, dans les écrits qui nous retient de ces Pères, des 
conseils adressés aux fidèles pour se mettre en garde contre les 
; erreurs des hérétiques, mais rien contre les auteurs profanes. 
(Ignat. Epist. ad Irai. — Pap., apud Euseb», Hist. eccl., lib. lil» 
, c. XXX et set].) 
f (3) De idolol., c. x. 
i (4) Strom. c. I. 
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s'appuie sur l'exemple de Tapôtre, et comme lui se 
fait Juif « à cause des Juifs, et Grec à cause des Grecs, 
c afin de les gagner tous à Jésus-Christ. » 

Des hommes qui s^appuient constamment sur la 
Tradition*, qui ne veulent pour combattre les enne- 
mis de la foi, l'un dans son fameux traité de la Près* 
cription^ l'autre dans ses Stromates^ que les armes 
de la sainte et glorieuse Tradition ^, qui croiraient 
enfin, en rompant avec cette utile auxiliaire^ ressem- 
bler aux malheureuses victimes de Circé et passer de 
C homme à la bête^^ n'auraient rien accepté qui lui fût 
contraire, ni souffert des nouveaiités inconnues avant 
eux. Tous deux cependant approuvent l'étude des let- 
tres profahes, Tertullien comme une nécessité^. Clé- 
ment comme une nécessité et un ornement ulile^; 
preuve évidente que le passé était tout entier pour 



^ eux. 






S 3. Examen d'un décret tiré des Consiituiions apostoliques. 

On objecte, il est vrai, contre le silence des monu« 
ments sacrés et le consentement tacite de la Tradition, 

(1) La Tradition n'a pas de plus ardent défenseur que Tertullien. 
(De testim. anipu., c. v. — De cor. milit. , c. m. — De carn. 
Christ., c. II.— De praescript., c. xix, xxi.) Ce culte exagéré de la 
Tradition, entendue à sa façon, fut peut-être une des causes de ses 
erreurs. 

(2) Strom. lib. I, c, i. 

(3) Ibid., lib. VII, c. xvi. 

(4) De idolol., loc. cit. 

(5) Strom. lib. I, c. n. 
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un décret des Constitutions apostoliques» ouvrage 
apocryphe sans doute, mais d*une antiquité très re- 
culée. S'il faut en croire Tauteur de ce décret, oa 
doit bannir sans pitié tous les livres païens. 

« Abstenez-vous, dit-il, de tous les livres des Gen- 
« tils. Qu^dvez-vous besoin de ces doctrines^ de ces 
« lois étrangères et de ces prophètes de mensonge?... 
« Âbsteiiez-vous donc absolument de tous ces ouvra- 
« ges profanes et diaboliques^ I... » 

La valeur de cette condamnation dépend non de 
Tauteur du décret, dont le nom est resté inconnu, 
niais du temps où le décret fut prononcé. Il serait 
difficile de déterminer^ Tépoque où parut cet écrit. 
L'indulgence avec laquelle on y ordonne de recevoir 
les relaps à la pénitence^ ferait croire qu'if est con- 
temporain de Terreur des Montauistes et ne s'éloigna 

/ pas trop des premières années du troisième siècle^; 

I toutefois le silence des Pères et des écrivains ecclé- 
siastiques nous permet d'en avancer la date au moins 
jusqu'au commencement du quatrième. L'ignorance 
n'a d'autre excuse ici que l'absence même de toute 
lumière. Saint Denys d'Alexandrie, si versé dans la 
connaissance des écrivains et des ouvrages de son 

(1) Oonstit. apost. Hb. ï, c. vr. 

(2) Ibid., lib. II, c. xxni. 

(3) Montan publia ses erreurs vers l'an 180 ; elles prirent de 
grands accroissements sous l'autorité de Tertullien, vers to^. (Cf. 
Euseb. Hist. eccl. lib. YI, c. xxix.) 



\ 
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temps ^, eût tiré sans doute Tévéque Basilide de son [ 
incertitude » s'il avait su qu'au litre cinquième des ^ 
ConiiUutians apo$içliqu0êf on ordonne de prolonger 
le jeûne du samedi veille de Pâques jusqu'au jour 
même de cette solennité ^* 

Cet ouvrage parait néanmoins antérieur au concile 
de Nicée. Le développement de VÉgUu catholique 
{ri xadoXucjj ÉiixXyiQrca) ^, la liberté dont elle semble jouir, 
le peu d'attention qu'apporte l'auteur, comme la plu- 
part des Pères qui ont écrit avant le premier concile 
œcuménique, à définir avec précision le dogme encore 
incontesté de la consubstantialité du Fils de Dieu ; 
enfin, les emprunts fréquents que saint Épiphane fait 
à cet ouvrage^; tout porte à croire qu'il fut connu 
dans les premières années du quatrième siècle^. 



(1) Ce saint évèque mourut vers 264. Saint Athânase l'appelle 
le Docteur de l'église catholique (Epist. de sentent. Dionys.), et 
saint Basile lui donne le surnom de Grand (Epist. I, ad Âmphil. 
Cf. Euseb. Hist. ecd. lib. Vil, e. n. 

{^) Constit. apost. lib. V, c. xvm. -^ Ba$ilidej évoque de Peu- 
tapote , interrogeait saint Denys pour savoir à quelle heure on 
pouvait rompre le jeûne du carême le samedi avant Pâques. Saint 
Denys répond qu'il ne connaît pas de règle à ce sujet, mais qu'à 
Rome on attendait le chant du coq du jour suivant. (Dionys., apud 
Labbe, 1. 1.) 

(3) U)id., lib. ly c. I. 
N^ (4) Epiph. Haeres., 45 — 70 — 75 — 80. 
y^fi) Colelier ne se prononce pas sur l'époque; llansi tranche as- 
sez nettement la question, et va jusqu'à dire que cet écrit a vu le 
\ jour entre l'an 309 et l'an 82ft. (Mansi, Sgmma concil», in Constit. 
Apost*} 
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C'est l'époque où l'avénenient de Constanliri et la 
chute prochaine du paganisme avaient rallumé sans 
doute la querelle soulevée dès le troisième siècle sur 
Futilité des lettres et des sciences profanes. On ne 
peut donc regarder ce décret comme le fidèle écho de 
la Tradition ; il ne serait que Torgane d^une opinion 
assez mal accueillie dès sa naissance, contraire aux 
usages du passé et peu soutenue dans l'avenir. 

$ 4. Exatiien d'an passage des Récognitions de saint Clément. 

A cette autorité fort suspecte, nous en opposerons 
une autre, qui ne l'est g|lùère moins, il est vrai, mais 
qui toutefois doit balancer la première avec quelque 
avantage, si l'on tient compte de son antiquité: c'est 
\le jugement que le pape saint Clément, dans un ou- 
vrage qui lui est faussement attribué, met dans la 
bouche du Prince des Apôtres, sur l'usage dés études 
profanes. On saisira mieux l'esprit et l'importance de 
ce passage des Récognitions, si l'on jette un regard 
sur ce qui l'entoure. 

Saint Clément écrit à saint Jacques, évêque de Jé- 
rusalem % et lui fait connaître comment Tapôlre saint 
Pierre les convertit à la foi^ lui et ses deux amis 
Nicélas et Aquilas, en réduisant au silence Simon le 
Magicien 2, dans une discussion publique qu'il sou- 

(1) Act. Apost., passim. — Hist. écoles. 

(2) C'est ce même Simon qui voulait acheter de saint Pierre je 
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linl ù Césarée de Stratonice. Suivi désormais de ces 
jeunes gens, dont les connaissances variées lui furent 
plus d'une fois utiles pour confondre les idolâtres, 
saint Pierre parcourait les différentes villes de la 
Phénicie et de la Syrie, Tripoli, Laodicée, Anlioche, 
et répandait partout la bonne semence de TÉvangile. 
A Laodicée, il rencontre un inconnu nommé Fauitus 
ou Famlinieriy qui, reconnu plus tard pour être le 
père de Clément et de ses deux amis, complétera le 
bonheur de celte famille déjà bien consolée de ses 
malheurs depuis la conversion et la reconnaissance 
de la mère et des enfants à Tripoli. 11 s'agit mainte- 
nant de conquérir à la foi, et d'arracher aux prati<- 
ques superstitieuses de Tastrologie et du culte des 
faux dieux, un homme qui parait moins céder aux 
sollicitations empressées d'un cœur filial qu'aux 
vives lumières d'une raison éclairée. Clément et ses 
frères voudraient tenter une douce violence; mais 
saint Pierre s'y oppose : « Quand on se soumet au joug 
« malgré soi, dit-il, on ne fait rien de bon; on se 
« hâte de le repousser comme une entrave încom- 
« mode*,» 

Cette parole sage arrête les jeunes gens. Sur l'ob- 
servation du maître, on instruira d'abord le vieillard. 
Clément, l'atné des enfants de Faustus et le plus versé 



pouvoir de faire des miracles, et à qui l'apôtre indigné répondait : 
Pecunia tua tecum sit in perditionem I (Act, Apost. c. cviii.) 
^s^(l) Recogn. lib. X, sub. init. 

2 



•v 
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f 

; dans les sciences profanes, est choisi pour eette œayre 

I délicate. Le disci[Je, respectueux et modeste, voudrait 

' laisser cet honneur à çon maître. Mais saint Pierre^ 

qui connaît le talent et la science du jeune prosélyte, 

maintient le choix qu'il a fait. 

Clément espose et réfute la théogonie païenne; ii 
déroule en présence de saint Pierre et d'un nombreoi 
auditoire toutes les créations fabuleuses de la po^ie 
grecque, et les «cènes honteuses qui ternissent la 
naissance et l'histoire des divinités païennes. Saint 
Pierre connaissait peu ces rêveries du pagaoîsmi^. // 
est frappé de tant de mensonges et d'impiétés aussi 
ridicules que grossières, et il conclut avec raison 
qu^ € il n'est pas pïudent d'enseigner aux enfants des 
€ choses dont leur imagination ne peut être que 



t souillée^ 



V 



Faut-il donc condamner tout ce qui se trouve I 
dans le paganisme , et saint Pierre a-t-il porté un 
arrêt irrévocable? Nicétas prend la parole après sob 
maître, et lui fait observer qu'il y a sous ces fables 
des vérités qu'il serait bon de dégager; que d'ailleurs, 
pour convaincre les païens, il faut connaître leurs 
erreurs ; et pour appuyer ce qu'il avance, il s'engage, 
si son maître agrée sa proposition, à montrer par 
quelques exemples l'utilité qu'on peut retirer de 
l'étude du paganisme • 



• .(1) Reoogn. lib. X, c. X3cvni. 
(3) Ibid., c. XXIX. 
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Après Tavoir écouté quelque temps, saint Pierre 
reyient sur sa première condamnation, etpeapeu de 
mots, ii trace un plan d'éducation tout à la fois chré- 
tienne et libérale : a Quand on aura, dit-il, selon les 
c divines Écritures, jeté les fondements solides de 
a la Térité, on pourra sans crainte^ pour l'aCferinir 
« de plus en plus dans les esprits, faire usage des 
a connaissances et des beaux-arts qu'on aura cultivés | 
c dans son enfance ; on prendra soin toutefois de j 
« repousser Terreur et le mensonge, dès qu'on aura \ 
€ découvert la vérité ^ » ! 

Voilà les principes qui doivent présider toujours 
chez les chrétiens à Tétude et à Tusage des auteurs 
profanes : jeter d'abord dans les esprits les premières 
semences de la foi et de la vérité, pour y étouffer dès 
leur naissance les germes funestes que le vice et Ter- 
reur y font sans cesse éclore ; puis se servir plus tard 
de la science humaine pour consolider la foi^ la dé- 
fendre, la propager, comme un médecin habile se 
sert quelquefois d'un poison pour maintenir ou ren- 
dre la santé au corps ^. 

Si Ton réfléchit maintenant que le livre des Ré-- 
cagniiians est antérieur au quatrième siècle, qu'il est 
connu d'Origène^, d'Eusèbe^ et d'autres écrivaina de 

(1) Recogn. lib. X, c. xli. 

(2) Greg. Naz. Orat. xliii, in laud. Bas. 
(8) Orig. Gomment, in Gènes. In Philocl., c. xxii. Gomment. 

in Matth.» c. xxvi. 
(4) Euseb. Hist. ecch lib. III, c. m et xxxviii. 
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ces temps éloignés % quMl attribue^ quoique à tort; 
ces principes sur Féducation au Prince même des 
Âpôlres, sans avoir sur ce point rencontré ni dé- 
menti ni opposition, il sera permis, non pas d'ajou- 
ter foi à cette ingénieuse anecdote, mais de lui ac- 
corder au moins autant de confiance qu'au fameux 

I décret des Constitutions apostoliques. 

j I Laissons, si Ton veut, cette autorité toujours sus- 
pecte, et dont les conséquences s'étendraient plus 
loin même que ne le voudraient les partisans les 
plus déclarés des études profanes ; n'allons pas pui- 
ser a ces sources que Terreur a trop souvent cor- 
rompues^. L'histoire peut nous suffire; et, après 
avoir constaté que ni TÉcriture ni la Tradition 
n'ont interdit l'étude des lettres païennes, citons | 
des faits et des noms qui en consacrent le ]égitime 
usage. 

I Depuis saint Irénée jusqu'à Lactance, dont l'un 
ouvre et l'autre ferme la période que nous parcou- 
rons, il n'est peut-être pas un écrivain chrétien dont 
les ouvrages, selon le témoignage de saint Jérôme, 
ne soient remplis des maximes et des sentencees de h 
philosophie païenne. 11 cite encourant Quadrat, Aris- 
tide, Justin, Méliton, Irénée, Clément d'Alexandrie, 
Origène et d'autres, dans les écrits desquels a on 

(1) Opéra S. Epiphani, S. Athan. et S. Hieron., passim. 

(2) On sait que les hérétiques ont exploité ces écrits au point que 
Baronius ne craint pas de les appeler des bourbiers fangeux, 
(Annal. 1. 1, p. 440). 



/ 
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«ne sait trop, dit-il, ce qu'il faut le plus admirer, de 
< Térudition profane , ou de la science des Écri- 
€ tures *. » 

Il faudrait ajouter peu de noms à ce monument 
historicpie élevé par saint Jérôme, pour voir d'un 
seul coup d^œil les Apologistes chrétiens, depuis les 
premiers disciples des Apôtres jusqu'aux Pères, du 
quatrième siècle, suivre tous la voie ouverte par 
saint Paul, et a arracher successivement, à Texem- 
« pie de David, le glaive des mains de leurs en- 
« nemis, pour trancher la tète de Torgueilleux Go- 
« liath*. » 

Telle est donc la pratique des premiers temps de 
rÉglise; telle est aussi Tune des plus fortes raisons 
qui légitiment Tusage et l'étude des ouvrages pro- 
fanes. Il faut s'en hien pénétrer pour voir sans éton- 
nement les parents chrétiens, sous les yeux de l'E- 
glise , confier leurs enfants longtemps encore et pres- 
que exclusivement aux mains de précepteurs païens. 



/ (1) Hieron. Ëpist. ad magn. Lxxxni. Ut nescias quid in itlis 
/ primum admirari debeas, eruditionem seculi, an scientiam scrip- 
/: turarum. 

^ l (2) Hieron., loc. cit. Goliae superbissimi caput proprio mucrone 
truncare. 



\ 
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' $ s. Que las enfants chrétiens vont à l'école de mattras paient. 

■ 

Cest la nécessité peut-être qui forçait les chré- 
tiens à donner a leurs enfants des maîtres qui sem- 
blaient si peu dignes de leur confiance. La condition 
faite à renseignement des arts libéraux devait, selon 
Tertullîen, écarter de cette profession quiconque te- 
nait à sa foi*; et si Ton ne peut accepter dans foute 
leur rigueur les conséquences qu'il tire de ce fait, il 
est du moins constant que les lettres comptent peu 
de professeurs chrétiens dont les noms nous soienf 
parvenus^. La nécessité excusait donc d'abord les 
parents et les enfants*. 

Mais ici se présente une difficulté. Pourquoi les 
chrétiens se sont-ils soumis à cette nécessité? Ne va- 
lait-il pas mieux se passer du secours des lettres que 
de ne Tobtenir peut-être qu^au prix de la foi et des 
mœurs? On connaît, par les écrivains païens de ces 
temps funestes, les dangers trop réels des écoles pu- 
bliques. Quel que soit le nombre de ces maîtres ver- 
tueux dont Quintilien nous a laissé le portrait dans ses 
Institutions oratoires, il n^en est pas moins vrai que 
Técole était souvent le foyer du vice. Si nous voulions 
ajouter quelques traits au tableau que nous en ont 

(1) TertuU., De idolol., loc. cit. 

(2) Voir plus bas, chap. II, De renseignement. 

\ (3) Nécessitas ad excusationem deputatur. (Tertull., ibid.) 
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laissé Quintilkn^ Tacite et Sénèque dans leurs ouvra- 
ges S Tatien, Tertullien et Origène nous les fourni- 
raient aisément'. Il fallait qu'on estimât beaucoup les 
avantages que procure Tétudes des lettres, pour aller 
les puiser à des sources si généralement dangereuses. 
Les premiers écrivains chrétiens envisagèrent ces 
difficultés, et ne se firent pas illusion. Ils surent dé- 
couvrir toute rétendue du péril que couraient en 
même temps la foi et les mœurs de la jeunesse. Mais 
leur regard pénétrant saisit aussi non moins vivement 
rimmense bienfait des lettres et des sciences profanes. 
Doublement éclairés du flambeau de la foi et des lu- 
mières d'une expérience personnelle, ils ne craigni- 
rent pas de se prononcer hardiment en faveur de 
l'étude des ouvrages païens. Comme Origène dans ses \ 
réponses aui reproches de Gelse, ils se défendent de 
rinjuste imputation d'ignorance dont on voulait les 
charger'. Ils vont même plus loin , et, comme Ter- 
tullien , ils soutiennent que la littérature profane est 
en quelque sorte V instrument et la clef de la vie*. 
Supprimer Tétude des lettres, c'est donc, à leur avis, 
compromettre les plus graves intérêts de Tenfant; 



(1) Quint. Instit. Orat., passim. — Taciti Dialog. de clar. orat. 
— Seneca, De stud.; Ep. lxxxyui. 

(2) Tat., Contra Grsdc. orat. cxxvietseq.— Tertull.DeidoloL, 
loc. cit. — Orig. Contra Cels. lib. III« lvii et seq. 

(3) Orig. Contra Cels. lib. III, xlix. 
4) Tertull., loc. cit. Instrumentum est ad omnem vitam littera- 
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c^est le priver d^un moyen qui n'est pas indispen- 
sable sans doute pour le bonheur de la vie ni pour 
la connaissance de la vérité, mais qui, selon la re- 
marque de Clément d'Alexandrie , peut contribuer 
puissamment à Fun et à Tautre^ 

Ajoutons que les éludes profanes sont la condition 
même des études religieuses; il fallait que Tertul- 
lien en fût bien convaincu pour consentir à déclarer 
i hautement cette opinion : Secularia studia^ sine 
\ quibm dtvina non proêunt^. Clément d'Alexandrie 
j n^a rien de plus formel, et Origèue ne s'avance ja- 
mais aussi loin; s'il engage quelques-uns de ses 
; disciples, qui ne pouvaient s'élever jusqu'à Tintelli- 
: gence de la philosophie, à ne pas négliger au moins 
i la culture des lettres^, il ne dit nulle part qu'elles 

4 

/ sont la condition nécessaire des études divines. Pour 
bien saisir la portée du jugement que Tertullien ex- 
prime avec cette concision qui lui est familière, il ne 
faut pas oublier qu'il interdit aux chrétiens savants 
la profession des arts libéraux, et leur ferme Faceès 
aux chaires de l'enseignement. 11 veut donc conser- 
ver l'ordre suivi jusque-là, et soumettre l'enfant chré- 
tien au cercle ordinaire des études profanes, depuis 

(t) Glem. Alex. Strom. lib. I, C. VL ÀXXàyKadaTrepxal àvEU-^pafifiA- 

Twv wioTov eîvai ^ovaTov ^«[^év* oôtw ffuvstvai là èv rvi iriarei Xe^ojAcva oOy, 

. cicvTS, {AT) p.a6ovTa, 6p.oXo^ou(ik(v« Et infra : ftç év wevla fiou ép6w; hrl (îtouv, 

^ (2) Tertull., loc. cit. 
^v (3) Euseb. Hist. eccl. lib. VI, c. xvui. 
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les premiers élémeûls de U langue jusqu'aux décla* 
mations des rhéteurs, jusqu'aux discussions des phi- 
losophes ^ 

On peut ne pas approuver^ sans doute, le système 
au moins étrange que propose TertuUien; mais on 
ne peut nier que ce système n^ait été longtemps 
encore pratiqué dans les premiers siècles de TÉglise; 
nécessité bien dure, mais que des motifs puissants, et 
étrangers au développement de Tintelligence, enga- 
geaient à supporter avec courage et résignation. 



$ 6. Raisons de ce fait, tirées de la situation et des besoins 

de PÉglise. 

Le christianisme naissant eut à soutenir de ter- 
ribles attaques. Son histoire n*est que le récit d'un 
long combat. Il eut à repousser les calomnies et les 
insinuations perfides d'un monde trop étranger à la 
vérité et à la vertu pour y croire encore* ; à répondre 

(1) Ces études étaient, en effet, en usage parmi les chrétiens; 
Clément d^Alexandrie en donne un témoignage, quand il engage 
les chrétiens à suivre ce qu'on appelait l^xu^Xiou^ rpoTrou;. (Strom.y 
ubi supra) 

(2) On connaît le jugement célèbre que M. Yillemain a porté du 
paganisme à cette époque : «L'incrédulité romaine, qui dans quel- 

• qiies hommes vertueux se bornait au mépris des superstitions 

• populaires, allait dans les autres jusqu'à l'extinction de tout senti* 

• ment moral et religieux.» —Il dit ailleurs que «le peuple, de- 
« puis qu'il n'était plus citoyen , était tombé au-dessous de 
« l'homme. » (T. III, Du polyth.) 



1 



— se- 
aux lophistM qui voulaient sonder les mystères (te 
la foi, et les loametlre h l'examen de leur raison 

comme des inventions humaines; à déjouor les ral^ 
tilités et les chicanes de l'hérésie ; enfin, h se jaslîier 
devant des bourreaux qui prenaient raranent la peine 
de l'écouler. 

Le succès dans cette lutte dépendait, après le se- 
cours divin, qui ne manqua jautais, de la force et de 
la beauté de la parole humaine. Étudier les doctrines 
des adversaires, c'est se donner, selon la remarque 
de Clément d'Alexandrie, la force et le droit de (es 
combattre hardiment; car, dit-il, la réfutation qui 

• s'appuie sur l'expérience, est la seule digne de 

• produire nne foi solide ; la connaissance des choses 

• que l'on condamne tient lieu de la démoastratioo 

■ la plus complète*. » 

Quant à la perfection des formes, à la beauté du 
style, à la prétention de bien dire, les écrivains chré- 
tiens y prêtèrent, il est vrai, moins d'attention : «Il 

■ ne fallait pas que le soin du vêtement passât avaof 

■ le salut du corps; l'essentiel était de sauver ceux 
« qui désiraient être sauvés, de coopérer à leur salut, 

■ et non pas d'arranger des mots comme on ajuste 

■ des coUfichets de toilette^. > 

On lit néanmoins un légitime usage des beautés 
qu'on avait empruntées à la langue de Démosthine 



•Ô) Clen. Alex. Strom. lib. I, < 
O) Ibid.,c.i. 
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et de CicéroD) et, comme le dira si bien Lactaaoe, 
« on sut entourer la coupe d'uo miel séducteur, qui 
«tempérât l'apparente amertume des doctrines^. » 
Aussi les Apologistes du christianisme, comptant à la 
fois sur le secours de Dieu, sur la bonté de leur cause, 
sur les armes que leurs adversaires leur avaient appris 
à manier, entraient résolument en lutte avec eux. 

La raison et Féloquence suspendirent plus d'une | 
fois le bras levé pour frapper les chrétiens; Quadrat, 
évéque d'Athènes, Aristide, philosophe de la même 
ville, Athénagore, Justin, Méliton, évéque de Sardes, 
Apollinaire^ Tertullien tirent entendre successivement 
des plaintes plus légitimes encore qu'elles n'étaient 
énergiques*. L'hérésie, déjà personnifiée dans mille 
chefs, rencontre sur son passage une résistance aussi 
ferme que savante; frappée d'anathème avant sa nais- 
sance par les révélations prophétiques de Jésus-Christ 
et des Apôtres^, elle succombe honteusement sous les 
coups redoublés que lui portent Irénée^, Tertullien^, 
Origène<^,Épiphane7. Elle ne se fût jamais relevée, si 

(1) Lact. Div. inst. lib. V, c. i. Gircumlinatur modo poeuHim 
onlesii melle sapienti®, ut possint ab improdentibua amara rené* 
dia sine offensione potari, dum illiolens prima dulo^o acerbita- 
tem saporis asperi, sub praetextu suavitatis occultât, etc., etc. 
y((2) Euseb. Hist. eccl., passim. — Hieron. Epist. ad. magn. 

(3) Evang. et Epist. Pau), et Jud., passim. 
X{4) Iren., Contra haeret. 
X(5) De Praescript. contra haeret. 
>;(6) Orig., Contra Gels. 
y (7) Epiph., Contra haer. 
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le monde et la vérité pouvaient se passer de scan- 
dale ^ La philosophie, souvent railleuse et sceptique, 
ne fut pas plus épargnée. On ne lui pardonnait pas de 
fournir à l'hérésie des armés dont elle abusait indi* 
gnement, et de pactiser trop souvent avec elle contre 
la foi. Tandis que Tatien, encore fidèle', et après lui 
le caustique Hermias^ jettent à pleines mains le sel 
de la satire sur des sophistes qu'on ne respectait plus, 
d'autres chrétiens répondent à ceux qui ne rougis* 
saient pas de se faire Técho des imputations menson- 
gères d^ un peuple léger et méchant. Origèneet Métho- 
dius, Tun à Alexandrie, Tautre à Tyr, repoussent avec 
succès les attaques de Celse et de Porphyre, et les 
forcent, sinon à garder le silence, au moins à se con- 
vaincre la conscience de leur injustice^. 
/ Rome voyait en même temps un jeune orateur 
I non moins versé dans la science chrétienne que dans 
1 les connaissances du droit, Minutius Félix, consacrer 
I ses lumières et son talent à repousser les accusations 
des païens ses compatriotes, et à propager par lui- 
même et par ses amis les doctrines bienfaisantes de 
la foi *. 

On s^étonne à bon droit, à la vue de tant de noms 
célèbres , de tant de chefs-d'œuvre de raison , de 

(1) Necesse est enim ut veniant scandala. (Matth., c. xvni, 7.) 
/^ (2) Tat. Contra Graec. orat. 
N (3) Herm. Philos, irrisio. 

(4) Orig., contra Gels, method., in Porpbyro. 

(5) Minut. Fel. Oct. 
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science et de talent oratoire, d^entendre les im- 
putations des premiers adversaires du christia- 
nisme. Â les en croire, la sottise et Tignorance don- 
naient seules le droit d'être chrétien^; le bon sens et 
le savoir étaient exclus de TÉglise. « Voici, dit Celse 
« en pariant des chrétiens, voici quelles sont leurs 
« maximes : « Loin de nous Térudit, le sage, Thomme 
« de bon sens; la lumière est un fléau pour nous. 
« Viennent à nous les ignorants, les insensés, les fous : 
« nous les accueillons avec empressement^. » 

Non content de leur prêter ce langage, il cherche 
à Tappuyer sur des faits : « Allez, dit-il, parmi les 
« chrétiens : vous n'y rencontrerez que des sots, dej 
«petites gens, des niais, des esclaves, des femmes! 
« du peuple et des enfants '. » 

Que répondre à des calomnies tant de fois réfutées? 
Celse n'avait pas compris la simplicité sublime de la 
doctrine de Jésus-Christ; peut-être même que son 
esprit s'était révolté à la vue des humiliations du 
Dieu fait homme et crucifié. Il ne pouvait s'expli- 
quer le langage de l'Apôtre qui se fait tout à tous 
pour les gagner tous à Jésus-Christ, et qui, sans 

(I) Arnobe rappelle et réfuie ces calomnies : «Nos hebetes, dit-il, 
• stolidi, fatui, obtusi pronuntiamur, et bruti. » (Adv. Gent., lib. I, 
c. xxvni.) 

Il faut avouer que Gibbon n'a pas rendu justice aux chrétiens 
dans les réflexions qu'il fait sur leurs écrivains dans son livre De la 
décadence de l'empire, c. xv. 
;<(2) Orig. Contra Cels. lib. Ilf. 
\.^3) Id., ibid. 



\ 
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^fmAnmuer b teience humaioe, fait néaDoioîiis peo de 
#^4iH» d^ artifice» de la parole. Peut-être aussi s^in- 
^uUiêil^iï aree raison des désertions fréquentes qu'il 
r^$mrnuMit dans le camp des païens, et qu^aveuglé 
yêf r«rretir et le préjugé, il aurait voulu détoorner 
k Umi prix le mouvement si déelaré vers le diristia- 
ffMnë, Il ne put réussir. L'Église écoutait ses iavec- 
tiifm eoinme elle avait écouté ses conseils, au moiiis 
inutiles. Elle savait, avant que Celse entreprit de Ten 
in^^truire, « ifu'il e$t permiê de cultiver le$ faculiéê de 
« teiprlt; que la êcience n 'est point un obstacle à la 
ê eonnaiêêance de Dieu*, qu'elle facilite au contraire 
4 f Intelligence et le goût de la vérité *. » : 

i^est parce qu^elle eomprenait tous les avantages ) 
du savoir et de la parole, qu'elle favorisait F étude i 
des lettres profanes, qu'elle laissait ses enfanta fré- | 
quenter les écoles des grammairiens, des rhéteurs et 
des philosophes païens, en ayant soin toutefois de les 
prémunir contre les illusions de Tesprit et les séduc- ' 
tions du cœur. Par ses ministres et par les parents 1 
chrétiens, elle donnait à ses enfants une éducation 
saine, des croyances fermes, une vertu robuste, qui 
résistait d'ordinaire à la contagion du vice, à l'in- 
différence générale des esprits et aux attaques de la 
passion. 

. (1) Gels., apud. Orig., Ub. IIL Ti -^«f ^m «xx»; xa»ô«, dit Gelse, 

Ti jcai ^oxclv; T( 'yàp xoXuct toOto itfèç to 'pwv«i Siov; Ti ^'oôx^ irp^fi^TfO^ 
(AoiXXov, x«l ^C cS p.SXXdv>iç âv itfwiarcu ^uvairo âXvi6iift(; 



I 
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^ 7. Qie l'Mucation religieuse des enfants chrétiens explique la 

fréquwtaticm des écoles païennes. 



^éducation religieuse peut être considérée comme 
le premier élément de renseignement chrétien dans 
ces siècles reculés. A ce titre, elle a droit à notre 
attention. Ce qui peut jeter un jour nouveau sur 
l'objet^ de nos recherches , ne doit pas nous être 
étranger. Or rien n^ explique mieux la conduite des 
parents chrétiens, que les sages précautions dont ils 
savent entourer leurs enfants quand ils les confient 
aux mains de maîtres païens. 

Là sollicitude de FÉglise pour Tenfance est un hé- 
ritage qu'elle a reçu de son divin fondateur, qu'elle 
cultiva toujours avec zèle et amour, et qui lui conquit 
souvent Taffection des peuples avant de les soumettre 
à la foi. Les disciples du divin Maître Timitèrent dans 
leur conduite et dans leur parole. Au milieu des préoc* 
cupations d'un pénible apostolat, saint Paul n'oublie 
pas les enfants; s'il trace avec l'autorité du maître 
leurs devoirs envers les auteurs de leurs jours *, il 
rappelle avec la même autorité les devoirs des pa- 
rents envers leurs enfants ^. 

Les disciples et successeurs des Apôtres, Ignace, 
Polycarpe, Papias, et bientôt après Hermas, Pothin, 

(1) Eph., IV, l; Coloss., III, 20; Tim., I, v, 1, etc. 

(2) Eph., VI, 4; Col., III, 21, etc., etc. 
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lrt»nôo iviracvnl d^ns leurs éerils les cnseignemenl^ 
i|U ils uni i\\ti:»ii regard des enfants*; et, jusque chez 
les adversaires do christiaiiisiDe, je sorpr^ids des lé- 
itioignages éclatants de Fesprit qui animait déjà ks 
prosélytes ehrvtieus pendant ces premiers sièdes. 
« Voyeit^Yous les chrétiens, dit Celse : jamais ils ne se 
« priWnteut dans une assemblée d'hommes qui savent 
« ponHor \ jamais ils ne \oat leur débita ces fadaises. 
« Onl-iU ivncinitré à récartdes enfants, des femmes 
« ilnnt Tosprit n'est pas moins simple, ils les éblcoîs- 
« M^nt do leurs sornettes *« » 

Mm quelles sont ces fadaises et ces sornettes? Celse 
^n unw rapprendre. « ^i^ecoutex plus, leur dîseni- 
« iU, ni vos i^éres^ ni vos maîtres. M'en croyez que I 
« iinnit, Vos pi^ix's et tos maîtres ont le rerfige, il< 
« (loi iront ; ils ne |KHivent ni voir le bien ni le prafî- 
« (|ner, aveuglés qu'ils sont par leurs niaiseries. Noos 
i seuls eonnaissons le secret de la Tie^» 

Quo conoluiH) de ce témoignage, dépouillé de ce 
qu'il n d'oxogéré et de calomnieux, sinon que les chré- 
lionrt oxoi*yoienl leur lèle jusqu^auprès des enfants 



(1) Hx eor. Epist., passim ; finseb. Rist. eccl. lib III, c. xxxvi. 
(3) On pout lire les mèaies reproclies dans IXkiave de Minniîi»^ 
Vùlïx, c. vui. 
(3) Gels., apud. Orig., lib. IIÏ, n» 5. Xxx* iffl^itoL^ dit Celse, ^t- 

wou xai Tûî){ iv T«I; à^cpaiç ff*ifpr,TOT«T« «xs^ovvuuivMç xat drptfcirta^ 
(î( p,tv 9povi|A(Ay dv<^pûv oûXXo-yov eux âv woTt icpccy.d&rrv;, cùJ' w towtoi;» 

K. T. X.— Et infra :... ad pueros, et muHerculas aeqoe ac ipsi impe- 

ritas, 6auti.â<yi« Tivà (JceÇovraç, *. t. à. 
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qui leur étaient étrangers , et se dédommageaient de 
leur éloignement forcé des écoles publiques, soit par 
des instructions données comme à la dérobée , soit 
par un choix attentif des maîtres païens qui leur 
inspiraient moins de défiante. 

Origène constate cette sage précaution parmi les 
parents chrétiens : «De quel père, dit-il à Gelse, de 
<( quel précepteur voulez-vous donc parler? Est-ce 
« d'un homme qui aime la vertu , qui hait le vice,' 
c qui cherche le bien? Mais sachez qu'en présence 
« d'un tel homme, nous osons parler avec confiance, 

« convaincus de son approbation Quant aux pré- 

« cepteurs qui n'enseignent aux enfants que des co- 
médies obscènes^ que des poésies impures, que des 
« choses inutiles pour le maître comme pour les élè- 
c ves, oui, nous Tavouons, nous éloignons d'eux les 
«enfants*.» 

Voilà donc un moyen de préserver l'innocence et 
la foi des enfants contre les dangers qui les entouraient 
de si près. Seul, ce moyen serait peu efficace sans 
doute; il prouverait du moins la constante sollicituae 
des parents chrétiens et de l'Église; mais il était se- 
condé par un enseignement plus complet et plus suivi, 
je veux parler de l'instruction religieuse que l'enfant 
puisait au sein même de la famille. 

» 

(1) Orig. Contr. Gels. lib. Ilï. Tivcç «/àp warpô; atoçpovouvroç, ri ti- 

vdciA ; X. T. X. — Et infra : ncicu 9:^;, & euro;, irarpoç, xoii iïoicv ^(^açw 
xotXou...; X. T. X. où* ai9xuvo'pt,66a optoXc-^sTv tô iTpaTTO|x8vov, 
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C'était l'usage des premiers temps du chrislia- 
i«lK, de laisser aux familles chrétiennes le soin el 

devoir d'élever et d'instruire leurs enl'ants ju&- 
u'h l'Age oij iU pourraient suivre avec moins de 
éril les écoles publiques des païens, et assister avec 

uit aux insiruciions religieuses faites pour la com- 
lunauté des ûdéles dans l'iolérieur des églises ou au 
lud des catacombes '. Usage vraiment aàaiirable, 
ui faisait du foyer domestique comme uu sanctuaire 
rivé dont le prêtre était te pèi-e, et qui rnf>jt(f/aïl ces 
eaux jours du peuple de Dieu, oii les pères ensei- 
naientà leurs enfanis la loi di\ine qu'ils u\ client eus- 
lémes recueillie de la bouche de leurs paivuts *l 

Le père et la mère tenaient la place du l'évéque ou 
Il prêtre; on se reposait sur eux de cilte grande 
bligation ; et ils s'en acquiltaieiit avoc Ijint de fidè- 
le que pendant longtemps on ne cnil pas devoir 
en occuper. Fleury remarquée» effet qu'il n'est pas 
ossible de rencontrer dans toute l'antiiiuité aucuJJ 
estigede catéchisme pour les enfants, ni aucune in- 
.ruction publique pour coux qui avaient cLé baptisés 
vant l'âge de raison^. 

Le fait parait inconlesiable pour les trois premiers 
"iècles que nous parcourons. Le seul ouvrage qui pour* 

(i) On voit encore dans les catacombes de petites salles qui pa- 
lissent avoir été des lieux de rcuniun et de catéuliisiuo pour le^ 
éophytes. 

(2) Flenry, Mœurs «les chrét., p. 154,— Deuler., c vi, «. 

(S) Id^ibid.,p. 300. 
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rait d'abord jeler quelque doute sur une assertion 
aussi générale, serait peut-être /# Pédagogue de Clé- 
ment d'Alexandrie ; mais, parmi tant d'instructions et | 
de conseils quelqu^ois minutieux, on ne trouve pas / 
un mot qui s'adresse directement à l'enfance ^ [ 

Les auteurs chrétiens des siècles qui suivent gardent 
le même silence. C'est que le même usage persiste. Les 
catéchèses ne sont d'ordinaire que des instructions 
adressées aux catéchumènes d'un ftge assez avancé^; et 
s'il se rencontre parfois au milieu d'eux quelques en- 
fants, saint Chrysostomeen prend occasion d'invecti- 
ver contre les parents oublieux de leurs devoirs, et bien 
éloignés de la ferveur de ces temps heureux où les 
maisons particulières étaient, dit-il, autant d'églises'. 

On s'étonnerait peut-être de voir entre les mains 
des parents une mission aussi importante, si l'on pou- 
vait oublier les difficultés qui entouraient le l)erceau 
de l'Église, et les mesures que sa sagesse, aidée du ciel, 
sut toujours lui inspirer pour ne point exposer le salut 



(1) Ce livre ne porte qu'improprement son titre : le Pédagogue 
dont parle Clément, c'est le Verbe; les enfants, ce sont tous les 
chrétiens. 

(2) Les cathéclièses de saint Cyrille ne s'adressent évidemment 
pas aux enfants S'il leur rappelle ce qu'il doivent à leurs parents, 
on voit qu'il ne s'agit que d'un petit nombre de ses auditeurs, et 
d'rafants déjà d'un âge avancé : Kal tcû irapacyfcXpkaTo; toutou ^«<* 

Tooav (AocXtaTa tûv i7ApovTCi>v ol i6«Wfftcx«t {uiT^pflc; xiXT^fiivot. Gatecfa«VII, 

De pâtre, ad cale. 

(3) Chysost. Hom. XXXVIi in Epist. ad Gorinth., I. Tots »ai at 
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lie renx qui lui élaienl confiés. Les par^nls récent' 
(l'abord f dans les réunions publii|aes , des inslre 
lions propres h tous les chrétiens ; les évéques el I 
prêtres complétaiont ensuile, dans les matisons pr 
vées, los enseignements donnés en pablic ' ; enfin I 
fidèles étudiaient avec soin la loi de Dieu. Aitenli 
avant loutaux explications données à la parole divin 
par ceux qui ont mission de Tiaterpréter da itsFt^lise 
ils conservaient avec un respect religieux les tradi- 
tions des anciens , pour se tenir [en gart/e, eux el 
leurs enfants, contre les ruses des hérétiques et des 
infidèles >. 

Formés sous cette discipline, les jeunes chréXiem 
s'otlachnient à des choses qu'on leur apprenait à ré- 
nérer, et, sans trop s'exposer, ils pouvaient affronter 
les enseignements des maîtres païens. lDcapa61es 
sans doute de faire une distinction intelligente en- 
tre tes ouvrages profanes et les livres sacrés, ils ss . 
sentaient néanmoins |>(<nétrés d'eslime et de respect \ 
pour des écrits que leurs pères estimaient et respec' 
laienl si profondément, qu'ils ne louchaient qu'après 
s'être lavé les mains, qu'ils ne lisaient que la léte nu?} 
l'extérieur recueilli, souvent à genoux, el qu'ils bai- 
saient religieusement après les avoir lus 3. 

(1) Flenry, page 19e. C'^ait la coolinuatlon de la méthode des 
ApAtrei.qiil allaient de maison eu maison. 

(ï) Euseb. HjsI. eccl. lib. III, c, xxvi et xxix. — Ignat. Episl. 
ad Trall. 

(3) Acla SS, agap. et soc. martyr. 
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Des enfants éleyés dans cet esprit de foi, dans celle \ 
'- '-Î préférence marquée pour les écritures divines et pour \ 
^ i"^, les enseignements de la doctrine chrétienne, peuvent \ 
B^3 aller sans crainte demander à Técoie des grammai- \ 
f UL riens, des rhéteurs et des sophistes, des connaissances \ 
i> V qu^on nommait étrangères *, qu^on acceptait, selon \ 
li'r le langage de Clément d'Alexandrie, comme servantes 
-jfi£5 ^^ '^ foi^y et qui n'empêchaient pas les jeunes éco- 
jrt^M liers de jeter leurs livres au sortir de l'érole, et de 
rn» courir, comme Juste et Pasteur^ verser leur sang en ! 
r-:vK témoignage de la vérité'. / 

Concluons donc que Tétude des lettres et des scien- 
jvi9 ces profanes, loin d'être interdite aux chrétiens, était 
regardée dans ces premiers siècles comme un devoir, 
moins sacré sans doute que Tétude des livres saints, 
t^ mais dont on s'acquittait avec fidélité. En est*il de 
•^^^^ même de l'enseignement? Après avoir suivi Tertullien 
^ . dans la première question, Ta-t-on également suivi 
, dans la seconde, et, comme lui, a-t-on prétendu qu'en- 

seigner les lettres profanes, c'est faire acte d'idolâtrie 
et catéchiser sur les idoles^ ? 






le» 

jjl \ / (1) Greg. Naz. Orat. XLIII, Basili laud. — Basili Orat. ad 



X adolesc, 
"" (2) Clom. Alex. Strom. lib. ï, c. v. 

(3) Martyr. 6, Aug. —Prudent., bymn, 4, Peristephanon. 
* (4) Tertull., De îdolol., loc. cit. 
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CHAPITRE IL 



DE L^CRSEIGNEMENT DES LETTHES FROFANES. 



S 1. Qu'on rencontre peu de professeurs chrétiens dans ces 
premiers siècles. — Raisons de œ fiiit. 

L'arrêt que portait si hardiment Tertullien ren- 
contra des contradicteurs même parmi ses contempo- 
rains et ses compatriotes. Léonide, païen converti, 
I professe la grammaire et la rhétorique a Alexandrie 
I Origène, chrétien comme son père, continue son en- 
'^ seignement^ Il le quitte bientôt, il est vrai* (nous 
en verrons la raison); mais nulle interdiction ne pèse 
sur cette profession, puisqu'il la reprend plus tard à 
Césarée en Palestine, ou il compte au nombre de ses 
disciples le célèbre Théodore, depuis surnommé6r^- 
, goire le Thaumaturge^. 

D'où vient cependant que peu de chrétiens ensei*- 
gnent les arts libéraux et que les professeurs païens 
convertis à la foi renoncent pour la plupart à rensei- 
gnement public? 

Tertullien, dans le passage déjà cité, appuie son 

/ (1) Euseb. Hist. eccl. lib. VI, en. 

'(2) Id., ibid., c. m. 
>^(3) Hieron. De script, eccl. — Greg. Orat. in Orig. — Euseb. 
Hist. eccl. lib. VI, c. xxx. 
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jugement sur des faits qu^il est indispensable de ra| * 
peler, pour ne pas trop s'étonner de la réponse qu' 
fait à la question de l'enseignement. 

<x Que faut-il penser, dit-il, des maîtres d'école '\ 
• des autres professeurs des lettres? Il est évidei/^ 
«qu'ils participent à Tidolâtrie. N'est-ce pas en eff "| 
« être idolâtre que prêcher les dieux des nations, e* 
« pliquer leurs noms, leurs généalogies, leurs histoir 
« fabuleuses, leurs titres honortCques; observer enfi 
« leurs solennités et leurs fêtes, en échange des rey( 
« nus qu^on reçoit *?....» j 

Je passe les détails trop longs des observanc ^ 
païennes que les maîtres d'écoles étaient tenus (. 
pratiquer, selon Tertullien, et qui lui faisaient dij 
qu'enseigner les lettres, c'était faire acte pubi 
d'idolâtrie» 

Rien n'est donc plus formel que la condamnatio ^ 
de l'enseignement; rien n'est aussi plus légitime qt 
le motif de cette sévérité, si toutefois il faut accept< ' 
à la lettre le langage du Docteur africain. Prenoi ' 
garde cependant de rencontrer ici quelqu'une de c ' 
eiagérations dont le Traité iur t* idolâtrie n'est p; • 
tout à fait exempt ^ et qui plus tard deviendront 



(1) Tertull., De idolol., n* 10.— Quaerendum autem est etiam ( f 

• 

ladi magistrîs et de ceteris professoribus litteraram ; imo non dab ] ] 
tandum affines iilos esse multimodae idololatriae, etc., etc. | 

(2) Le P. Cellier ne craint pas de dire que la morale de Tertu 
lien commence à s'y ressentir de l'austérité et de la dureté des Me 
tanistes ; il ne précède en effet que de peu de temps la chute de < 
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iDMsIes à ce bouillant adversaire du pag^anisme. A 
petoe eotré dans TEglise, Tertullien déclare la g^uerre 
h ridolàtrie et à Thérésie. Génie dur et violent jus- 
qu'à Temporlement, esprit vif et pénétrant, mais 
systématique, imagination brûlante jusqu'à V exalta- 
tion, caractère inflexible, qui ne connaît point la 
0iodération, il attaque avec succès, mais sans mé- 
nagement. C'est ce conquérant de TÉcriture dont 
Bossuetdit gu'il ne 9* avance au combat que par vi- 
ves et impéiueuêes êaillies} qu'il s'anime à la vue de 
t ennemi, qu'il l'abat ^ et le foule aux pieds ^. C'est 
trop peu dire encore : Tertullien, selon saint Vincent 
deLérins, est un géant c qui entasse des roches en- 
« tières sur ses adversaires et les foudroie *. » 

Si reloge convient à la fougue trop souvent immo* 
dérée de Tertullien, même avant sa chute, il nous 
avertit aussi de ne pas nous confier imprudemment à 
ce guide trop peu sûr ; car « ce prodige de science et 
• de raison, dont chaque parole est une sentence et 
« chaque pensée une victoire, ne sut pas rester atta- 
« ché au dogme catholique ; et, plus éloquent que 
« fidèle, il étonna bientôt le monde par sa chute, lui 



grand génie, puisqu'il fut composé après le Traité des spectacles. 
Cf. Blanc, Cours d'Hist. ecciés., 2* part., p. 453. « Alors mômei 
• dit rhistorien» qu'il donnait une décision juste, il y mêlait en- 
core quelque chose de cette durelé qui faisait le fond de son carac- 
« tère. • 

(1) Ëlogefun. de Louis de Bourbon. 

(*2) Vincent. Lirin. Comm. 1. 
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c qui r avait étonné d'abord par la puissance de sa 
« parole * . a 

A la question qu'il s'était posée sur l'enseignement 
des lettres, Terlullien ne répondit qu^en détournant 
les chrétiens de cette profession. C'est ici peut-être 
que le zèle l'emporta sur la sagesse. Nulle loi, nulle 
tradition dans l'Église n'avait proscrit les professions 
libérales; nulle loi dans l'empire* n'avait encore 
obligé le maître d'école à respecter et à observer les 
cérémonies superstitieuses que Tertullien accumule 
dans l'intérêt de sa cause. Il était donc facile aux pro- 
fesseurs chrétiens d'éviter Tidolàtrie, et de négliger 
des pratiques que rien ne les obligeait de mainte*- 
nir. Les faits, d'ailleurs, parlent hautement contre le 
témoignage de Tertullien; et si les rhéteurs conver- 
tis quittent leur profession quand ils embrassent le 
christianisme, si les chrétiens savants montrent long- 
temps encore trop peu de zèle peut-être pour l'ensei- 
gnement des arts libéraux, aucun d'entre eux ne sem- 
ble avoir redouté le reproche d'apostasie dont se 
prévaut seul l'auteur du Traité de Cidoldtrie. 



(1) Vincent. Lirin. Comm. 1. 

(2) Gicéron reconnaît qu'à Rome la liberté d'enseigner existait 
de tout temps : Disciplinam puerilem ingenuis nullam certam aut 
deslinatam legibus, aut publiée expositam, aut unam omnium esse 
voluerunt (Cic. De rep., IV, ni). — Cf. Dezobry, Rome au siècle 
d'Auguste, t. II, lettre lv*, p. 392, etc. 
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icer aux iénébnme$ erreurs du paseé, comme 
• devenu grand renonce atae fabkê du jeune 
' 'le embrassait la vérité revêtue même de formes | 
?s *^ et s'estimait heureuse de posséder enfin le 
3 à tous ses maux. 

premiers siècles du christianisme furent sou 
émoins de ces conversions soudaines opérées 
" les intelligences les plus cultivées. Une fois 
'es des lumières de la foi, ces hommes fermaient 
* ux à tout ce qui lui était étranger: leur cœur, 
longtemps captivé par les vanités de la terre, 
•cuvait plus qu'un dégoàt profond pour ce 
,s avaient quitté. Devenus enGn des hommes nou- 
ix, ils ne savaient plus que répéter avec TApotre 
*Verti : « Autrefois nous étions ténèbres, mainte- 
int nôussonmies lumière dans le Seigneur. Mar- 
nons comme les enfants de la lumière*....; renon- 
ons aux œuvres stériles des ténèbres, ou plutôt 
•enversons-les avec les armes de la lumière*. » Re- 
*ncer au paganisme, l'attaquer jusque dans les in- 
itutions qui vivaient sous sa protection, défendre 
I contraire la religion nouvelle par la parole et par 
écriture, et mourir enfin dans la lutte, tel fut Teffet 
ordinaire de ces conversions éclatantes. 



. (1) Tat. Adv. Gent. orat. c, xxx. 
' (2) Id., ibid. 

(3) Ad Eph., c. v, 8. 

(4) AdRom.,c. xni, 12. 



! Ârnobe, TancieD et célèbre rhéteur d'Afrique ^, en- 
l treprend la défense du christianisme, avant même de 
l ravoir embrassé. Il veut faire une apologie complète. 
Comme ceux qui Font précédé ou qui le suivront dans 
celte carrière, il méprise ce qu'il avait respecté jusque- 
là, et se glorifie du changement qui s'est opéré dans 
son esprit : « Naguère encore, ô funeste aveuglement ! 
« je me prosternais devant des simulacres qu\on venait 
« d'arracher aux flammes d'une fournaise ardente, 
« devant des dieux que le marteau venait de forger sur 
«Tenclume.... Maintenant, à la suite du Christ, je 
« marche dans le seulier de la vérité; je sais ce que 
« vaut le passé, je l'estime à son juste prix^. » 

Youlez*vous savoir ce qu'il pense de son ancienne 
profession de rhéteur? Voici qui trahit les sentiments 
de son âme chrétienne. Repoussant tour à tour les 
objections qu'on fait à la religion nouvelle, il arrive 
au grief éternel d'ignorance et de stupidité qui pèse 
sur les chrétiens, et que les rhéteurs de son temps 
leur reprochaient, ce semble, avec tant de fierté. 
f « Auriez-vous donc, leur demande Arnobe, le privi- 
ftlégedu bon sens et de l'esprit, pour voir dans nos 
« doctrines je ne sais quoi de caché qui nous échappe ; 
« pour découvrir qu'il n'y a là que des frivolités et 
«des fables propres à l'amusement des enfants?... 
« D'où vous vient, je vous prie, tant de sagesse, de 
«pénétration, de lumière?... Parce que vous savez 

\!, (1) Hieron. De scripU Eccl, c. lxxix. 
(2) Arnob. adv. gent., lib. I, c. xxxix. 
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« décliner des noms et conjuguer des verbes, éviter 
« les barbarismes et les solécismes, mettre du nom- 
« bre, de la force, de Tordre dans vos discours, ou 
« ou bien en signaler Tabsence dans ceux des autres... 
«croyez -vous pour cela connaître le vrai et le faux, 

< le bien et le mal, enfln la nature de toutes choses?... 

< Vous n'avez donc jamais entendu retentir à vos 
« oreilles ce mot déjà célèbre : « La sagesse de T homme 
« est folie devant Dieu * I » 

Des hommes ainsi transformés tout à coup ne pou- 
vaient tenir un autre langage, ni continuer une pro- 
fession qui leur paraissait trop peu digne d'un 
chrétien, et dans laquelle se rencontraient presque 
toujours les plus grands ennemis de la foi. C'est là, 
plus encore que dans le danger signalé par Ter^ 
tullien, qu'il faut chercher la véritable cause du pe- 
tit nombre de chrétiens qui voulurent continuer ou 
entreprendre renseignement des lettres et des arts 
libéraux. 

Lactance, comme Ârnobe son maître*, renonce à 
sa première profession ; et c^est avec un sentiment de 
bonheur « qu'il abandonne les amusements futiles de 
« sa jeunesse pour se livrer à l'étude de la sagesse et ; 
« de la vérité, et s'y réfugier comme dans un port à ) 
« l'abri des vents et des naufrages' ! » » 

(1) Arnob., ibîd. ~ Sapientia enim hujas mundi stultitia est apud , ~ 
DeuuQ. (1, Cor. 111, xix ) 
(2)Hieroa. De script. Eccl.,sabinit.,c. Lxxx.— Epist. ad magn. 
(3) Lad. Div. instit., sub init. Ad illam piam, veram divi- 



f 



\ 



— 46 — 

Il ne veut pas jouir seul de ce repos bienfaisant: le 
temps qu'il perdait autrefois à rassembler des naagcs, 
« ii va désormais l'employer à dissîpei* ceux qui cou- 
« vrent encore les yeux de la plupart des bommes^el 
i à s'occuper d'un enseignemenl plus utile et phu 
« honorable que la profession de rhéteur, qu'il ^ 
« dit-il , longtemps exercée * pour apprendre am 
t jeunes gens, non pas la vertM^ mais de dangerew 



« subtilités^, 



Lactanee n^était pas sous Tempire des impressions 
qui agissaient sur Amobe; il n'a point, comme son 
maître, à repousser des attaques inspirées par la pas- 
sion ou rignorance. Aussi rien n'est violent dans le 
jugement qu'il porte sur ks études de sa jeunesse. U 
ne méconnaît pas « les avantages qu'il a retirés et 
« qu'on peut retirer comme lui de l'étude et de h 

« cuUure des lettres profanes Si ta vérité, dit-il^ p^ 
« se passer del'éloquence, die emprunte eependantun 

« nouvel éclat de la beauté et de la grâce du discours V 
Mais ee témoignage ne Tempéciie pas de marquer 8a 
préférence, et de croire a qu'il vaut mieux enseigo^^ 
« les préceptes divins , et mériter plus des homttie 



\ 



namquesapientiâm, quasi adportum aliquem tutissimum, me coo- 
feram, etc. 

(1) Lactanee enseigna à Nicomédie de Bithynie. (Div. iostit- 
lib, V, c. XXI.) 

(2) Div. instit. praef., 

(3) Ibid., De opif. Dei, c. i* 
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ji^ « en leur apprenant à bien vivre, qu^en leur ensei- 
p(Ib! « gnant la science de bien dire^ » 
^, Avant Arnobe et Lactance, Cyprien, devenu dire- 
lig lien^ avait aussi renoncé, pour des motifs non moins 
,lj^, honorables, à la profession de rhéteur qu'il exerçait 
,^ . è Cartbage avec tant d'éclat'. Des rivaux envieux de 
^ son mérite et de son courage croyaient lui faire in- 
jure et se venger, dit Lactance, en l'appelant par dé- 
rision V orateur Coprien^ ; ces sarcasmes honteux ne 
souillaient que leurs auteurs, et contribuaient sans 
doute à éloigner de plus en plus les chrétiens d'une 
. profession qu'on avilissait si indignement, et dont 
les païens eux-mêmes , à Texemple de Lucien, pre* 
naient plaisir à signaler les travers et à mépriser les 
prétentions^. 

. S'il faut en croire Eusèbe, Origène lui-même, 

„ qu'on croirnit peu capable de céder, même à des pré- 

, éventions légitimes, quelle que fût l'indépendance de 

V son génie, partagea sur ce point les idées répandues 

l alors dans le monde chrétien. Des nécessités de la- 

. I mille l'avaient forcé de continuer la profession de 

I 

\ (I) Deopif. Dei, prsBf. Malte quippe nunc rectias de prsecepiis 
^ ^ cœlestibus disseremus^quibus ad cultum ver» majestatis mentes ho- 
I m num instruere possimus *, nec tam de rébus humanis bene meretur 

qui scientiam bene dicendi affert, quam qui pie atque innocenter 

docet vivere, etc. 

(2) Cypr. Epist. ad Donat. — Bar. Ann., t. IL 

(3) Div. instit, lib. V, c. ii. 
\ (4) Luc. Rhet. prsecept.) passim ; et Piscat., passim. 



^ 



— 48 ~ 

son père; mais c il y renonça bientôt^ dit riiistorien, 
« convaincu que ces fonctions ne convenaient plus 
« à la dignité de niattre des catéchèses qu^il venait de 
• recevoir de Tévéque Démétrius ; il se défit même de 
« quelques ouvrages de littérature dont la vente lai 
« procura des revenus modestes, mais suffisants ^ v 

Plus tard, il reprit à Césarée l'enseignement des 
lettres '. avec un tel éclat que Grégoire le Thauma- 
turge crût devoir faire son éloge publiquement ^ ; con- 
duile qui prouve clairement que la profession comme 
Tétude des lettres profanes ne fut jamais sous le poids 
d'une interdiction parmi les chrétiens des trois pre- 
miers siècles, et qu'il n'était pas moins permis d'ou- 
vrir une école que de fréquenter celles que les païens 
tenaient ouvertes à tous. 



§ d. Écoles tenues par des maîtres chrétiens. ~ Pourquoi ont-elles 

surtout un caractère philosophique. 

On ne s'étonnera donc pas de rencontrer , mém^ 
dans cette première période, et malgré le peu d'em- 
pressement que nous y avons signalé pour l'enseigne- 
ment des lettres et des sciences profanes, un certain 
nombre d'écoles florissanles tenues par des moîlrcs 
chrétiens. Que si les études littéraires n'y semblent 

(1) Euseb. Hist. eccl. lib. VI, cm. 
\^ (2) Hieron. De script. Eccl., c. liv. 
> (3) Greg. Thaum. Orat. in Orig, 




\ 
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pas occuper une large place, s*il est peut-être im*' 
possible, en consultant l'histoire obscure de ces 
temps de troubles et de persécution, de décou 
parmi les représentants chrétiens de renseignement 
littéraire^ d*autres noms que ceux d^ léonide, d'Qri-^ 
gène, et 4£jyîctor^^ Je |y;an 

thage, il ne faut pas oublier que les écoles philosophi- 
ques supposent r étude et la connaissance des lettres ; 
que Clément d'Alexandrie, énumérant les éléments 
préparatoires ù la véritable science philosophique, 
reconnaît, après Platon et Cicéron, que rien ne doit 
être étranger à la philosophie, la $ouveraine des étU'- 
des encyclopédiques^ ; enfin, qu'Origène recommande 
à ceux de ses disciples qui ne peuvent s'élever à la 
contemplation des vérités philosophiques, de ne pas 
négliger au moins la culture des arts libéraux '. Ainsi 
Tétude de la philosophie suppose Fétude des lettres. 
U ne sera donc pas inutile de jeter au moins up coup 
d'œil sur les écoles philosophiques fondées parà[)i les 
chrétiens. 

Saint Justin, surnommé le Philosophe, est peut- 
être le premier qui osa fonder à Rome une école 



X (1) Acta martyr. 

(2) Glem. Alex. Strom. lib. I, c. v. 

(3) Euseb. Hist. eccl. lib. VI, c. 18. noXXoù< ^t xal mv t^tci»rtX6). 
TÎpuv Ivvfcv jirl tÀ <iKuxXia 'ypo^atA* où (&txf ôv aÙToTc fotoikt ^àaxeav 

4 
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chrétienne ^ N'ayant trouvé la yérilé dans aucune 
secte philosophique, il était venu la demander aux 
diêAfles de Jésus*. Initié au cbristianisnie, il ensei- 
gnait dans la capitale de l'empire, au milieu d'wi 
cet^le nombreux d'auditeurs païens et chrétiens qu'il 
étonnait également , les uns par la nouveauté de sa 
doctrine^ les autres par les emprunts fréquents qu'il 
faisait à la science profane, et par le manteau du phi- 
losophe, qu'il conserva jusqu'à la fin de sa vie '* 

S'il fau> en croire Philippe de Sidète, écrivain du 
cinquième ou du sixième siècle, mais d'une autorité 
fort suspecte \ Âthénagore fonda le premier la fameuse 
école d'Alexandrie, que saint Jér6me fait remonter i 
saint Marc*. 

Sans parler d'Ammonius, dont la soumission à la 
foi peut toujours paraître suspecte malgré le témoi* 
gnage de quelques anciens, ni d*Anatolius, qui vers 
la fin du troisième siècle vint enseigner aux Alexao*- 
drinsia philosophie d'Aristote^, saint Pan tène,.,aussi 
versé dans les sciences sacrées que dans. les. sciiences 
profanes, occupait après Athénagore la chaire de 

(1) Hieron. Bpist. ad Magn.— De script, eccl. c» xxii.— Euseb. 
Hist. eccl. lib. IV, c. xvi. 

(2) Just. Dial cum Tryph. c. ii. 

t3) Hieron., loc. cit., et Euseb., lib. IV, c. ii. 
' (4) Vide Dodwell, Dissert, in Iren., ad cale. 
^,(5) De script, eccl. c. xxxvi. 

(S) Easeb. Hist. eccl. lib. VI, c. xix, et lib VII, c. xxxn. — 
Hieron. De script, eccl. c. Lv.—Gf. Gave, Hist. script, eccl.— TiHem., 
Hist. des emp. — Fabric. Biblioth. gr. — Bruck. Hist. crit. philos* 
T. II, p. 205 et seq. 



*. 



(1) Eoseb. Hist. eccL lib., V, c. x. -«• Hieron. De script, eccl. 

Jï. XXXVI. 

/ (2) £useb., ibid. — Hieroo., ibid. 

/ (3) Euseb. Uisi. eccl. lib. VI> c. m.— Uieron. De script, eccl., 

c. UV et LXXTI. 

(4) Id., ibid., lib. IV, c. xx et xxiv. -- Hieron.^ c. xxv» lxxi. 
y (5) Cf. Vit. Gbrysost., inter opéra edit, Gaume, et Homil. 
Chrysost., passim. 
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la grande école cbrélienne^ €e philosophe, non! 
iiioiDs admirable par eoii intelligence élevée que par 
le zèle de ses prédications évangéliques, eut des suc* 
eesaeors dignes de lai, quoique peii fidèles à son sys<- 
tènoe de philosophie. Clément^ Origène, Héraclas, 6aint ( 
Denys, Achillas, Fiérius, qui appartiennent à la pé- 
riode dont nous retraçons Y histoire^ suivent volontiers 
les doctrines de Platon et dePythagore. Saint Pantène, 
s'il faut en croire Eusèbe, leur avait préféré celles de 
Zenon *. Tandis que les autres écoles chrétiennes fon- 
dées dans Alexandrie n'auront qu'une existence éphé- 
mère, celle de Pantène conservera longtemps son au* 
toriié et sa splendeur, sous l'approbation des évèques^. 
D'autres chrétiens suivirent ailleurs la même car- 
rière, mais avec moins de succès peut-être. Saint 
Théophile, sixième évèque d'Antioche, avait fondé, 

I 

dans cette métropole de l'Orient, une école qui se per- I 
p^a par Sérapion et les prêtres Malchion, Lucien et 
Dorothée^ et dans laquelle saint Jean Chrysostome de- 
vait plus tard commencer ses éloquentes instructions^. 
Édesse yoyait en même temps^ à côté des catéchèses 
de ses évêques, une école ouverte par un philosophe 
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elirélion, Rardésane, aussi connu par ses savants tra- 
vaux et les justes éloges que lui ont prodigués les Pè- 
res et les historiens de FÉglise que par les erreurs 
nombreuses et opiniâtres dans lesquelles Tor^ueil le 
fit bientôt tomber* . 

Sans nous arrêter plus longtemps à cette énuméra- 
tion des écoles philosophiques, et sans essayer même 
de soulever le voile épais qui maintenant encore, 
malgré les découvertes heureuses du savant Assémani* 
et d'autres travaux plus récents ^ semble couvrir les 
, origines et les progrès des écoles de TOrient ^y il parait 
: hors de doute que la plupart des écoles chrétiennes eu- 
rent un caractère plus philosophique quejiltéraire, et 
que Taversion qui détournait de renseignement des 
lettres fut toujours impuissante contre renseignement 
de la philosophie. Nous essaierons d'expliquer cette 
différence de sentiments à Tégard de deux professions 
qui semblent s'appeler réciproquement, et qui bientôt 
seront Tune et l'autre en butte aux mêmes attaques. 

Rien n'est plus naturel à nos yeux que l'étude et 
l'enseignement de la philosophie dans les premiers 

. (1) Easeb. Hist. eccl. lib. IV, c. xxx. — Hieron. De script, eccl. 
c. xxxiii.— Niceph. Hist. eccl. lib. IV, c. n. -- S. Epiph. Hœres* 
c LVi. — S. August. Epist. ad Quod v. D,, t. VI. 

(2) Assem. Biblioth. orient., t. III et IV. 

(3) M. Tabbé Lavigerie, Essai sur l'École chrét. d'fidesse. 

(4) On sait qu'il y eut des écoles à Nisibe, aux deux Gésarée^ à 
Nicomédie, etc. — (Assém., Biblioht. orient, t. IV. — Greg. Naz. 
Orat. x. — Lact. Div. instit. lib, Y. -^ Socrat, Hist. eccl. lib. IV. — 
Sozom. Hist. eccl. lib. VI.) 
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siècles de TÉglise. Les chrétiens continuaient pour la 
plupart ce qu'ils avaient fait avant leur conversion ; 
ils le faisaient mieux, éclairés des lumières de la foi[: 
et ils osaient en espérer pour eux-mêmes et pour les 
autres de grands avantages^ ne fût-ce que le maniement 
des armes dont les adversaires du christianisme fai- 
saient un si dangereux abus. 

On n'ignorait pas les paroles sévères de TÂpolre 
des Gentils : « Videie ne qui$ vos decipiat perphiloso^ 
« phiam et inanem fallaciam^ secundum tradiiionem 
« haminumj secundum elementa mundt^. » On se rap- 
pelait encore, quoique prononcée dans un autre sens, 
cette apostrophe aux Corinthiens : c Quœ socieias lucU 
« ad tenebras P Quœ convenîw Christi ad Belial^ ? » ' 
Mais en même temps qu'on signalait le danger et 
qu^on blâmait l'abus, on voulait aussi, à Texèoiple de 
saint Paul, attirer tous les hommes à Jésus*Ghrist| et 
se faire quelquefois Juif avec les Juifs, et Grec avec 
les Grecs'. Comme le saint Apôtre avait continué 
rhumble métier de faiseur de tentes*^ ainsi conti- 
nuait-on d'enseigner la philosophie, qu'on voulait 
faire servir au triomphe de la vraie foi. 
Les Pères et les Docteurs de FÉglise se faisaient 

(1) Epist ad Goloss. c. n, S. 

(2) II Epist. ad Gorinth, c. vi, 14, 15. 

(3) Clément. Alex. Strom. lib. I, c. i et xi. 06 ^«f fAÔvov ^l' Èê^aîouc 

Kftl T&i»c &tro lio'^ov^ xarà tov kirtforoXov, tuXo^ov tou^aîov '^tvioSai' dUà 
KAt ^là Toùç ÈXXiiva; ÊXXiîva, iva irti^vraç xtp^ocvofACv. 
. (4) Àct. Apost., XVIU, 3. 
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d'ailleurs de la philosophie une idée qu'il est botl de 
connaître, pour ne pas s'égarer dans le jugement que 
Ton voudra porter sur leur conduite. Cette seiedce 
n'était pas à leurs yeux un vain exercice de Tesptit, 
une espèce de gymnastique intellectuelle , plua fé- 
conde en sophistes habiles qu'en sages penseurs et 
en véritables savants^ : ils s^élevaient beaucoup plus 
I haut, et ne craignaient pas, après Clément d^Alexan- 
. drie, de proclamer leur philosophie la souveraine 
I des sciences et des aris^. Sans se renfermer, en effet, 
î dans le cercle ordinaire des sciences comprises sous 
I le nom de philosophie par les anciens, ils allaient, 
le flambeau de la foi à la main, interroger avec pru- 
dence et soumission les dogmes du christianisme, les 
mystères les plus profonds de la religion, dont ils 
s'efforçaient de découvrir par le travail de la raison 
la divine économie; c'est du moins ce qu'il est permis 
de conclure des enseignements et des écrits des plus 
célèbres docteurs des écoles chrétiennes, de Clément 
d'Alexandrie et d'Origène'* 
Parvenus à cette connaissance, et fixés sur le roc 

^ (1) Glem. Alex. Strom. Ub. I, c. xix. 

^. (2) Ejusd. c. V. À.XX' u( TA j'yxûxXta (AfliOii(AaTa ouf&^aXXerat irpo; 91X0- 
ooçtav, n^v ^tWotvav aùrûv* odro xal ^tXovcfta autri irpoc aot^otç xTii^tv 

ouvtp'Ytï. Gonf. quae infra„ c. vu, dicit de pbikMophiâ : 4>iXftto- 
9tftv ^è^ oO Tviv Ixtùïxh 'Ki'^<ù, où#è rnv nXaTMvtxTiv, iî tviv E9niio^^i(«v re 
xal ^pi9T0TtXtxiqv* diXX' laa ItpvrrAt irap* Ixotorvi tSti a(p<Mc«v roiittÊf* xoX&ç, 

Ttxbv ^tXcao^tav ^«(au 

(3) Glem. Alex. Strom., passim,— Greg. Thaumst., in Orig^c. xiv. 
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inébranlable de la vérité révélée, ils appelaient à leur 
tribunal tous les philosophes anciens , comparant 
leurs doctrines avec celles de la foi. Us étaient con- 
vaincus, selon le témoignage formel de Clément, « que 
«la vérité n^a qu^une voie, mais que d'autres mis- 
« seaux lui arrivent de divers côtés^ et se jettent dans 
« son lit, comme dans un fleuve éternel^ Le Verbe 
«est^ disail*>il, la source de toute vérité; Grecs et 
« barbares, tous ont été plus ou moins illuminés par 
« les rayons qui s'échappent sans cesse de ce foyer 
« de toute lumière*. De même que l'apparition du 
«jour fait ressortir tous les objets^ ainsi l'apparition 
« du Verbe a répandu une vive clarté sur les philoso- 
« pbes anciens'. • 

Pénétrés de ces idées aussi généreuses qu'hono- 
rables pour la philosophie antique, ils se croyaient 
le droit de recueillir le bien de leur maître, selon 
l'expression de saint Augustin, partout où il$ le trou- 
valent ^^ de rassembler à la lumière de ce jour nou- 
veau toutes les semences de la vérité tombées sur des 
terres étrangères, et de ne faire de ces éléments isolés, 
sans lien apparent, qu'un seul faisceau également fort 
et lumineux. L'entreprise était hardie et digne de 

(1) Clam. Alex Strom. lib. I, c. v. 

(3) ExhorU ad Oeni., ad med.; et Strom. lib. I, c. xui. •- Mi- 
nut. PeUc. Octav., c. xx. 

(3) Glem. Alex., ibid., c. xni. — <ï>iùto; 9*, ^î^Aai, àvatoX^ iwwr* 

(4) Domini sui esse iotelligat, ubicumque invenerit yeritatem 
(S. Âugust. opéra, passim.). 
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leur courage; elle justifie et explique le penchant 
habituel qui portait les chrétiens savants vers les 
études philosophiques. Quelque imparfaits, quelque 
vicieux qu'aient été les résultats de ces premiers 
efforts, on ne peut qu'admirer des hommes qui se 
dépensent en de si nobles travaux, par amour pour 
la vérité, et dans le désir de rapprocher les hommes 
en rapprochant, en unissant dans le Verbe divin, des 
doctrines qui paraissaient en tout point opposées et 
irréconciliables ^ 

Les hommages rendus à la philosophie des anciens 
ne faisaient point fermer les yeux sur les abus et les 
faiblesses de cette science imparfaite. Si Clément d'A- 
lexandrie reconnaît hautement T utilité de cette étude, 
il ne craint pas d'affirmer que la philosophie res- 
semble à la noix, dont tout n'est pas bon à manger ^^ 
et que, pour l'étudier avec fruit, il faut sortir des 
routes battues dans lesquelles se sont inutilement ar- 
rêtés les philosophes anciens '• Aussi VLadmet^il pas 
toute espèce de philosophie^. Autant le philosophe 
chrétien recueille avec bonheur le plus faible écho 

(1) On ne lira pas sans intérêt la manière^dont Clément d'Alexan- 
drie entend cette union du christianisme et de la philosophie. Ce 
n'est point une transaction aux dépens de la vérité; c'est l'accep- 
tation pure et simple de la vérité partout où elle se trouve, en de- 
hors de la révélation proprement dite. (Glem. Alex. Strom., pas- 
sim.) . 

(2) Glem. Alex. Strom., sub init. 

(3) Id., ibid. 
(f) Id., c. XIX. 
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de la vérité, autant il ferme résolument Toreille 
au « bruit des folies et des chimères d^une foule de 
ft faux sages, inventeurs de vaines fictions et de ri- 
« dicules inepties y dont ils cherchent à repaitre la 
« crédulité des vieilles femmes ^ » 

Le philosophe chrétien s'élève, avec les enseigne- 
ments du Ferbe, au-dessus du mondé extérieur. 
Tandis que les philosophes païens adressent leurs 
hommage» à des éléments faibles et indignes^ selon le 
langage de TApôtre, le chrétien, qui connaît le véri- 
table auteur de toutes choses, cherche avant tout, 
pour Taimer et le contempler^ V ouvrier éternel^ et non 
pas ses œuvres éphémères ^ . 

Il n^y a donc, chez les philosophes chrétiens, 
ni rupture ouverte, ni connivence coupable avec la 
philosophie profane. On signale les dangers, on re- 
pousse les abus ; mais on se plait à reconnaître les 
services qu'elle a rendus et qu'elle peut rendre en- 
core. « Elle ne possède pas, il est vrai, la vérité dans 
tt toute sa sublimité; elle est même absolument sans 
tt force pour T accomplissement des préceptes du Sei- 
« gneur ; mais elle prépare du moins la voie qui mène 
tt à la doctrine royale'. » 



(1) Glem. Alex. Exhort. ad Gent. cap. v et vi. 

(2) Id., ibid.-^Kftl iroXu; fAOi iiri^^tt TCtoÙTo; o^Xcc oicv Tt (ao^^<ô 

TtvA (^ai^xcvtcAv TTOL^iiadftù^ Çê'vuv dcTCTCCv ffxia'Y^a^iAv p.uOoXo^(dV} uôX^fpaï- 

rikUii «pwra'Ywpv 0eov êirtlIviTÛ, où rà^p^a toû ©soû. 

(3) Ciem. Alex* Strom. lib. I, c. xvi et xx> — Àxx* ii (aiv p.?) k9.t%- 
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Les opinions d'Origène sur ce point étaient confor- 
mes à celtes de Glanent son maître S Celse reproche 
aux4?hrétiens de détourner les enfants des écoles publi- 
ques et des maîtres païens. cDe quels maîtres, lui de- 
tt mande Origène? De ceux qui n'ont sur les lèvres qoe 
c des paroles obscènes et des propos grossiers? Je Ta- 
«voue sans crainte, oui, c'est ce que nous faisons. 
« Mais, ajoute-t-il, donnez*moi des maîtres qui enBet- 
tt gnent la philosophie : je n^ éloignerai pas d'eux les 
« enfants; une fois formés et instruits à leur école, je 
« les élèverai plus haut, jusqu'à la doctrine du Christ, 
« jusqu'à cette philosophie sublime, inconnue du vul- 
« gaire, qui rend compte de tout ce qu'il y a de plus 
tt difficile et de plus nécessaire , et qui s'inspire des 
« oracles des prophètes et des enseignements de Jésus 
« et de ses apôtres^. » 

C'est en effet ce qu'il faisait dans son école d'Alexan- 
drie'; c^ est aussi ce qu'il fit plus tard à Césarée, selon 
le témoignage de son plus célèbre disciple. 

« Origène, dit Grégoire, vantait beaucoup la phi- 
« losophie. Il estimait que la sagesse et la raison fai- 
« saient à F homme un devoir de l'étudier avec aèie: 
« elle est la source de la connaissance de soi-même et 

Xâep.6avf i "h ÈXktMKh (ffXoaotfioL to {xs-feOoç tHç àXr.Otia{, en ^t IÇaaOfviî 
irparretv rkç xupioue^ JvroXàç, âXX' c^^i irpOMitotoiittMi^ti tvIv 6^ov t$ ^A' 

tfiXtxcftTflh^ ^t^ooxoXta ^tXoaoçîav. ÇinTDVtv cS««« ^ifttc«ç, «po- 

irott^tiov énrir* épioXo^nvo^uv toS •prttortxoû, k. r. X. 

(1) Easd). Hist. eccl. lib. YL— Hiercm. De vir. illustr. 

(3) Orig. Contra Gels, lib, III. 

(S) Easeb. Hist. eod. lib* VI, c. ni, xvni et xix. 
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« de la dislinctton du bien et du mal ; elle in* 
« spire la piété envers le Maître absolu de Tunivers^ 
« et développe ee qui est le privilège exclusif de 
« rbomme*. » - s 

Tant d'éloges devaient exciter ces jeunes intelli*' 
gences et les pousser à la recherche d'un bienfait si 
précieux. Aussi rien n^arrétait leur généreux élan. | 
« Je quittai, continue Grégoire, ma patrie, meapix)* 
« ches, tous ceux qui m'étaient chers. Mes vœux et 
« mes affections n'avaient plus d'autre objet que la 
« philosophie et le philosophe divin qui nous rensei*- 
« gnait. Mon ftme s'y était attachée comme Tâme de 
« Jonathas à celle deDavid^. » 1 

Toutefois Origène, comme Clément, savait choisir 
à propos ce qui est bon, et rejeter loin de lui et de ses 
disciples ce qu'il y a de faux dans les doctrines des 
anciens'. « C était sagesse, selon Grégoire, de procé- 
« der ainsi après examen, et de n'accepter rien sans 
« discussion ; car la parole humaine, à l'aide de so** 
« pbismes et de mensonges , pénètre par le moyen 
« de l'oreille jusqu'au fond de Fàme et s'y grave; 
« une fois en possession d*un cœur, elle y reste, et 
« s'y fait rendre un culte indigne d'elle*. L*erreur 

\ ^ (1) Greg. Thaum. Orat. in Orig. c. vi. 
A (2) Greg. Thaum., ibid.jC. VI. Etconglûtinataestanima Jonathas 
animae David. (1 Reg. xviii, l.) 

(3) Greg. Thaum. Orat. in Orig. cap. xiii. 

(4) Lactance exprime une pensée analogue. (Div. instit.lfb.VI, 
c. XXI.) Carmen composilum, et oralio cum duavitate décipiens, 
capit mentes, et que voluerit, impellit, etc.> etc. 
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« siège en souveraioe, défendue et gardée par Tesprit 
tt qu'elle a d'abord séduil ^ » 

Telle était la méthode d'Origène; dès qu'il avait 
suffisamment préparé ses jeunes disciples, il leur ou- 
vrait les livres saints, les prophètes, et les écrits du 
Nouveau Testament' , comme un jardin qu'il leur 
donnait à exploiter : « Véritable paradis terrestre, 
« séjour de bonheur et de délices, où nous avons 
« passé, dit saint Grégoire, de longues et heureuses 
c années, et que nous quittons les larmes aux yeux, 
tt n'ayant pour consolation que les semences que 
« nous avons pu recueillir et que nous emportons avec 



€ nous^ ») 



$ 4. Que l'étude et l'enseignement des lettres et de la philosophie 
profane rencontrent des adversaires dans cette période. 

On a fait un reproche à ces savants défenseurs de 
la foi d avoir uni les enseignements de l'Évangile et 
de la science profane. Ce reproche n'est pas nou- 
veau. Clément d'Alexandrie Tavait entendu de son 
temps, et Origène l'entendit à son tour. Tous deux se 

(1) Greg. Thaum. Orat. in Orig. c. xiii. 

(3) Lactance conseille la même méthode, et la justifie par cette 
ingénieuse comparaison: Nam sicut infans soUdi ac fortis cibi 
capere vim non potest, ob stomachi teneritudinem....... ita et huic 

oportebat, qui nondum poterat çapere divina, prius humana tes- 
timonia offerri, îd est philosophorum et historicorumi etc. (Diy. 
instit. lib. Y, c. iv.) 

(3) Greg, Thaum. Orat. in Orig. cap. xiv, xv^ xvi. 
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crurent obligés de se jiistiGer, et, tout en défendant 
ia philosophie contre d^injustes attaques, de venger 
Fétude et la culture des lettres, qu'on censurait 
aussi vivement parce que plus d'une fois sans doute, 
selon la remarque de Gibbon % elles avaient, comme 
la philosophie, fait cause commune avec Thérésie, et 
tourné contre la foi les armes qu'elles auraient dû 
n^ employer jamais qu'à la défendre et à la propager. 

« Je n'ignore pas, disait le célèbre auteur desStr(h I 
« mates ^ ce que répètent partout certains esprits 
« ignorants et craintifs. Ils disent qu'il ne faut se li* 
« vrer qu'à l'étude des choses les plus nécessaires et \ 
« qui sont le principe de la foi ; mais quMl faut négli- > 
« ger les choses étrangères et superflues, qui nous fa- \ 
« tiguent en vain, et qui nous arrêtent à des soins 1 
« entièrement inutiles pour le salut'. • | 

Tel est le langage des détracteurs des lettres et de la 
philosophie. Ce qui suit est plus fort; et nous y trouvons 
ce qu'on a pu dire de plus injurieux contre la science. 
« Il est d'autres personnes, continue Clément, qui | 
« veulèntque la philosophie soit entrée dans le monde • 
« pour le malheur et pour la perte des hommes, et * 
« qu'elle soit Tinvention de quelque malin esprit^.» \ 

On voit à la fois daiis ce passage la nature du repro- 
che, le caractère de ceux qiji le font, et, pour ne rien 

(1) Gibb., Hist. delà déc. de l'emp. rom., c. xv. — Knowledge 
was as often the parent of heresy as of dévotion. 
y (2) Clem. Alex. Str. lib. I, c, i. 
,, (3) Id., ibid. 



— 62 -- 

dire de plus, une exagération de langage qui servirait 
elle-même de réfutation, si Clément, qui sait pénétrer 
jusqu'au fond des cbo9e9, ne faisait aussitôt remar^ 
quer que, « comme le vîce est mauvais de sa uature 
« et ne peut jamais rien produire de bon, le démon 
« ne peut être le père de la philos<^bîe, puisqu'elle 
« est en quelque sorte Tœuvre de la Provîdeiioe di* 
« vine *. » 

Origène répond à sefi détracteurs, ausai nombreux 
«u moins que ses admirateurs, par une lettre que 
nous & conservée rhistorien Eusèbe. Moina confiant 
que Clément, qui ne s'appuie que sur la bonté de sa 
cause, Origène invoque l'autorité de ses savants pré- 
déoeseeurs. 

tt Je m'étais livré tout entier, dit*il, 4 la cootem- 
tt plation du Verbe de Dieu ; mais quand le lu^uit de 
« mon enseignemeiit m fut répandu plu3 loin, les 
t hérétiques, les amateurs 4ea sâenœs profanes, et 
i surtout tes philosophes, affluèrent à mes leçons. 
« Examiner les aesertions des hérétiquea, et scruter 
c ce que las philosophes avaient dit, me parut dès 
• lors une nécesBità. D|i reste, en agissant ainsi, 
« je suivais Texemple du savant Pantène, qui avant 
« moi avait rendu service à de nombreux disciples 
« par la oonnaissanee profonde de ces sciences diver- 
« ses. J^imitais encore Héraclas, qui siège aujour- 
« d'hui parmi les prêtres de l'Église d^Alexandrie, et 
<* que j'avais rencontré cbez un professeur de philo- 

(1) Glem. Alext Strom. lib. c. i. 
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c Sophie dont il suivait les leçons depuis cinq ans 
« déjà quand je vins me joindre à lui^ • 

Origène ne désigne pas plus que son mailre les 
ennemis dont il repousse les attaques. On peut sans 
doute voir en eux les héritiers du parti que combattait 
Clément, et qui, du temps d'Origène, se trouvait pour 
la première fois personnifié dans un homme connu, 
le célèbre Tertullien. 

Il ne serait pourtant pas impossible d^en découvrir 

les premiers mais innocents auteurs dans le siècle 

précédent. On pourrait, en effet, trouver les premiers 

germes de cette opposition secrète dans quelques pages 

de Tatien^, que, peu de temps après, le fameux Her- 

roias semble avoir reproduites et développées dans 

unesatire plus ingénieuse encore que nK>dérée'. Mais 

en examinant de près ces écrits si célèbres, on y décou* 

vre, moins un blâme jeté sur l'étude des lettres et de 

la philosophie parmi les chrétiens, que la critique 

des ridicules et des absurdités que Lucien reprochait 

aux rhéteurs et aux sophistes de la Grèce'*. 

Tatien s'en prend aux grammairiens : 

a Vos futiles querelles, dît*il aux Grecs, remontent 

I « à vos grammairiens. Pourquoi, de bonne foi, soii- 

I « lever une guerre de mots et faire de la prononcia- 

1 « tion un pugilat? Pourquoi balbutier à Catîiqut, au 

(1) Euseb. Hist. eccl. lib. VI, c. xviii, xix. — Niceph, Hist. 
eccl. lib. V, c. xii, xiii. 

(2) Tat. Adv. Gent. Orat. 

(3) Herm. Irris. philosoph. 

(4) Luc« opéra, Pisc^ passim. ' 



1 

\ 
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« lieu de suivre la nature? Si vous n'êtes pas d'4* 
« tiiènes, pourquoi préférercelangage au dorien *?...» 
Les philosophes sont moins bien traités : « Quelle 
« merveille, s'écrie-t-il , que vos philosophes! Les 
« voyez-vous, l'épaule nue, les cheveux en désordre, 
c la barbe longue et négligée, les ongles aigus comme 
c ceux des bétes fauves' 1 » On ne pourrait rien ajou- 
ter à ce tableau déjà si chargé, si Ton ne savait que 
Lucien est plus haineux encore dans ses satires, et que, 
par d'étranges comparaisons, il se permet de mettre les 
sophistes en parallèle avec les histrions, avec les singes, 
et quelquefois aussi avec TAne de Gyme'. 

Hermias est plus réservé que Lucien et que Tatieu; 
il n'est ni moins spirituel ni plus hostile aux lettres 
et à la philosophie. Le but qu'il se propose frappe 
d'abord les yeux les moins attentifs; il veut prouver 
la vérité de cette sentence de TÂpôtre : Sapientia 
mundi huju$ apud Deum $tuUitia est *. Les contra* 
dictions et les fluctuations incessantes des philosophes 
et des sophistes, sur les questions les plus essentielles 
à l'homme, lui fourniront des preuves en abondance, 
qu'il sait d'ailleurs choisir et présenter avec un talent 
que Lucien pourrait envier. 

«Voyez, dit-il, les incertitudes et les ballottements 
« éternels de ces philosophes. Ils ne savent que 
« faire de mon être. L'un me déchire, l'autre nie 

(1) Tatiani Adv. Gent. Orat. c. xxvi. 
(«) Id.,ibid.,c.xxv. 
(S) Luciani Piscat. c. xv, passim. 
(4) Herm. Irris. philos., sub init. 
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c tiraille, le suis d^abord de teHe nature, puis de [ 
tt teHe essence, puis enCn je ne suis plus que matière. / 
« Je me fatigue, je Tavoue, de tous ces changements. ! 
« L^nn me proclame immortel, et je suis comblé de\ 
tt joie; vous' mourrez, dit Tautre, et je pleure; un \ 
«troisième me réduit en atomes; me voici tantôt 
« eau, tantôt air^ puis enfin feu ; bientôt après, je ne 
« suis plus ni air ni feu. Ici je suis béte fauve, là pois- 
« son, et j'ai les dauphins pour frères. Je ne sais plus 
« enfin que devenir. Je nage, je vole, je m'élève dans 
« les nues, je rampe, je cours, je m'assieds enfin et 
« me repose ; mais survient Empédocle, et voilà que 
« je pousse comme la plante*. » 

Sans multiplier ces citations, on voit le caractère 
du livre d'Hermias. Satire ingénieuse et mordante, 
cet écrit n'offre rien qui puisse faire accuser Tauteur 
d'aversion pour la littérature et la saine philosophie, 
ni qui paraisse détourner les chrétiens de la culture 
des lettres auxquelles sans doute Hermias devait en 
partie son talent et ses succès'. 

TertuUien serait donc le premier en qui se per- 
sonnifierait l'opposition contre laquelle Clément et 
Origène ont déjà protesté. La règle de conduite qu'il 
trace aux chrétiens rappelle assez fidèlement le lan- 
gage que l'auteur des Stramates met dans la bouche 



\U) Herm. Irris. phil ,c. u. 

(2) Il est évident, par la lecture d'Hermias, quUl était très versé 
dans la connaissance des auteurs profanes. 

6 
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de ses adversaires : a Le chrétien^ d|t-il, doit adorer 
« Dieu dans la simplicité du cœur ; il n'a riea à dé- 
c mêler avec ceux qui mettent en avant uu chri&- 
« tianisme stoïque, platonique ou dialectique* Pour 
« le chrétien il n'y a plus de curiosité afi^rès J^aus^ 
< Christ, ni de découvertes après TÉvangile. Le fidèle 
« qui croit ne désire rien au delà ; il cr^it, et il est 
« convaincu qu'au delà il n'y a plus rien pour sa foi ^.» 

On ne pourrait blâmer ces. paroles, quj ne sont, 
après tout, que le développement des maiûiQes de 
l'Apôtre, si les réclamations de Clément etdOrigèae% 
et les traits lancés directement çonlr^ la phiV^pln^ 
ne faisaient assez connaître le sens qu' il lajit leur at- 
tribuer^. Mais en regrettant ce langage sévère, il,faut 
considérer quel est le caractère de TertuUien et quel 
spectacle présentaient alors tant d'hérésies, dont la 
plupart avaient pris naissance dans la fausse philo- 
sophie *. 

Il faut se placer à ce point de vue, où presque tous 
les Pères se sont placés avant comme après Tertul- 
lien*^, pour comprendre le? invectives dont il accable 

'>(1) Tertull. De praBScript c. vu et viu. 

' (2) Voir plus haut, ubi de Clem. et de Orig. 

(t) TertoUieii attaque dirwAement la pàiloaophie, am liao d'en at- 
taquer las 9bu8* (Ibid*) 

(4) C'est ce que TertuUien dit et prouve par l'exposé des doc- 
trines de ces hérésies. (Ibid.) - Cf. Brucker, t. III, p. 287. 

(5) Iren. Adv.Hœres. lib. 1, XI, XIV, XXV. -Bftseb. Hiat. eocl. 
Ub. V, etc. Theod,, Mops., lib. de lacara. ndvé B»rea, — BaaU. 
Contra Eunom. lib. I, etc. 
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la pbHosophie, qu^il ne sépare pliis de rhérésie: il 
veut les confondre dans une ruine commune; c'est 
là qu'aboutissent tous ses efforts. Les études littéraires 
semblent n'avoir rien à souffrir de ces violentes at* 
taques ; TertuUien les respecte toujours^ même après 
avoir combattu vivement leur alliée naturdle^ 11 
loue donc ceux qui les cultivent, et ne craint pas 
d'envoyer les enfants chrétiens à Fécole des maîtres 
païens'. Mais il oublie ou ne veut point voir qu'on 
pourra confondre un jour des choses qu'il a séparées 
et traitées si différemment; l'exagération qu'il dé- 
jdoie dans ses invectives contre la philosophie, d'au* 
très la déploieront bientôt contre les études qui la pré« 
parent et qui lui sont si étroitemeot unies chez les 
anciens^. Il attaque le raisonnement en même temps 
que le sophisme^, la dialectique en même temps que 
la sophistique. On attaquera bientôt l'étude modérée 
des lettres et le culte idolâtrique de la grammaire et 
de la rhétorique. TertuUien déclare que la philoso- 
phie et le christianisme ne peuvent s'entendre : « qu'il 
« n'y a rien de commun entre Athènes et Jérusalem, 
« entre l'Académie et l'Église ^, » Bientôt on ira plus 



<1) Le TraUé de ridùlétrie, où TertoHieQ défend l'étude ded tet 
Ures est postérieur au TraUé de$]^ê8oripHons^o\ji il attaque l'étede 
de la philosophie. Cf. P. D. Ceillier, et Hist. ecclés. 

{%) Terlull. De idolol. îoc. cit. 

(3) Voir plus haut Brucker, t. III, p. 307 et seq. 
- (4) TertuU. I>e prœacript», c. vu. 

(5) Id., ibid. 



\ 
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loin que lui, et Ton dira, eofnme conséquence des 
principes qu'il a posés lui-même : « Abstenez-vous, 
«chrétiens^ de tous les livres profanes! vous n'avez 
c pas besoin de ces lois, de ces maximes, de ces étu- 
c des étrangères !••. Abstenez-vous absolument de ces 
(X ouvrages païens ^1 » 

Le silence profond des écrivains chrétiens du 
troisième siècle, ou plutôt la perte de leurs ou- 
vrages, arrête ici nos investigations. On peut conjec- 
turer, d'après le récit d'Eusèbe, que les successeurs 
de Pantène, de Clément, d'Origène et d^Héraclas 
suivirent la voie tracée par leurs savants et illustres 
prédécesseurs '. Comme eux , sans doute , ils ven- 
gèrent à la fois Tétude des lettres et de la philoso- 
phie, et ne permirent pas que Ton fit un crime à 
leurs jeunes disciples d'un exercice également utile 
au développement de Tesprit humain et à la défense 

de rÉglise. 

Quant aux adversaires quMls durent rencontrer, 
il est impossible de découvrir leurs noms ; on ne 
pourrait même, sans témérité, soutenir que les Mon- 
tanistes , et bientôt après les TertuUianistes , aient 
hérité des sentiments de Tertullien. L'hérésie, il est 
vrai, fait des armes de tout ce qu'elle rencontre, et 
renverra, dans la période suivante, un partisan 
de Novat reprocher durement à saint Pacien, évèque 

' (1) Gonstit. Âpost. ubi supra. 
\ (2) Euseb. Hist. eccl,, passim. 
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jde Barcelonne^ J'avoir osé citer la moitié d'ua vers 
de Virgile/; cette observation toutefois n'éclaircit 
pas la difficulté; les ténèbres les plus épaisses cou- 
vrent la lutte des amis et des ennemis des lettres et 
des sciences profanes pendant ces dernières années 
du troisième siècle. 

Le débat s^était sans doute effacé durant ce su- 
prême et terrible combat que le paganisme et Tempire 
livré à trois bêtes furieuses^ j comme le dit Lactance^ 
engagèrent contre le christianisme vainqueur. L'his- 
toire ecclésiastique se tait sur ces querelles intestines, 
quand elle n'a pas même le temps de décrire les 
grands combats du dehors ; et le plus patient travail 
ne peut aboutir qu'à des regrets et à des conjectures. 
Quelque minutieuses que soient les recherches, on 
ne peut découvrir par quels anneaux les Basile, les 
Grégoire et les Augustin se rattachent aux Clément j 
et aux Origène dans la défense des sciences et des let- 
tres profanes, comme l'auteur inconnu du décret des 

tcoBt^ Constitutions apostoliques se rattache à Tertullien et 

; oD' le soutient dans ses attaques. 

• (%) Lact. De morte persec. — Vexabatur universa terra, et, prœ- 
/ ter Gallias, ab oriente usque ad occasum, très acerbissimae bestiae 
ssBviebant. Pour peindre les hommes, il faut plus qa^une foroe hu- 
maine : 

HoD, mibi fel UngiUB ceotom siotoraque^oeotom, 
Ferrea vox, omues scelerum oomprendere formas, 
.Omaia poenarum percurrere nomfaia poMim, 

quas judices per provincias justis atque, innocentibus intuleront. 
Gap. XVI. 
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§ 5. Conclusions de la première période. 

En terminant la première partie de cet essai, nous 
croyons pouvoir résumer ainsi les faits que nous y 
avons signalés. 

Uétude. des lettres profanes fut généralement en 
usage parmi les chrétiens dans les trois premiers 
siècles de TÉglise : on y voyait des dangers réels, mais 
trop faibles pour balancer les avantages gue procu- 
raient des connaissances précédées , accompagnées 
et suivies d^une forte instruction religieuse. 

Quant à renseignement, il ne fut jamais condamné. 
Cependant, si l'on en excepte renseignement de la 
philosophie, il ne fut pas en grand honneur parmi les 
chrétiens : on craignait peut-être de se rendre coupable 
d'idolâtrie, ou plutôt on estimait peu cette profession, 
et Ton voulait méditer sans cesse et défendre la foi 
qu'on était heureux d'avoir embrassée. 

Enfin, vers le commencement du troisième siècle, 
se déclare une opposition qui, sous prétexte d'atta- 
quer la philosophie, rejette bientôt et la philosophie 
et les lettres, comme on le voit clairement dans le 
décret des ConstiitUions apostoliques. Cette opposi- 
tion est peu définie ; quelques paroles, échappées aux 
défenseurs des lettres et de la philosophie, en font 
plutôt soupçonner l'existence que connaître les véri- 
tables représentants. 
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L'avenir nous présentera une série de faits analo- 
gues : Tétude des sciences et des lettres profanes ren- 
contrera peu d^adversaires sérieux; renseignement 
sera quelque temps encore interdit aux chrétiens, 
jusqu'au jour où TÉglise eh relèvera la dignité en le 
couvrant de sa protection , et en le confiant à des 
maîtres et à des savants qui se feront gloire de rompre 
à la fois à leurs disciples le pain de la science hu- 
maine et celui de la science divine. 



v* 



SECONDE PÉRIODE. 

DBMJIS LE Eàem DE GOKSTAIiTIlf lUSQV'Ar TEMPS 

DE CASSIODOEE. 



CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 



CARACTERE ET IMPORTANCE DE CETTE PERIODE. — LIEERTE 
DE L*ÉGL1SE. — ^"science ET SAINTETÉ DE SES DOCTEURS. 

» 

• 

La période dans laquelle nous entrons est sans 
contredit Tune des plus importantes dans Thistoire 
du christianisme et de Thumanité. Jusqu^ici la vérité 
fC avait lui qu'au travers des ténèbres, et malgré les 
efforts conjurés de ses ennemis pour en étouffer les 
faibles rayons. Elle perce maintenant le nuage, et ré* 
pand librement les flots de sa lumière bienfaisante. 
Le paganisme s'ébranle de toutes parts; malgré les 
nombreux appuis dont on voudra Tétayer encore', ce 

(1) Lux in tenebris lacet, (Evang. S. Joann., c i.) 
(3) M. Ozanam, dans les savantes leçons qu'il a récemment faites 
à la Sorbonne, a montré toute la résistance que le paganisme fît 
longtemps encore au christianisme après l'avènement de Constan- 
tin. (Études sur le paganisme.) 
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temple ruineui ne sera bientôt plus qu'un monceau 
de déeombres. L^Église s'élève sur ses débris. Atta- 
quée par rhéréue, qui lui conteste la divinité de son 
auteur, de son origine, de ses dogmes, elle prend 
devant cet ennemi nouveau l'mititudê tCune mrmée 
BOUS les armes^: sa foi s'eïplique et se définit, sa dis- 
cipline s'organise et s'étend ; chaque assaut livré par 
l'ennemi fournit à son adversaire non-seulement l'oc- 
casion de. vaincre, mais de prévenir les attaques. Aussi, 
à mesure que le combat s'engage, elle voit sa force 
s'accroitrô, sa position s^ affermir, et sa résistance 
s'étendre jusque dans l'avenir. 

Ainsi préparée, l'Église pourra soutenir le choo 
des barbaMB, qui vont bîMtôt fondre sur ell&méme 
et sur l'empire, et retarder un instant la régénération 
qui commeaoe à s'opérer dans les esprits; mais ce tra- 
vail momeotanémeot suspendu est repris avec une 
plus grande activité. Dirigée par des soins intelli^ 
gitit8> la sève nouvelle dépo8ée|>ar les barbares dans 
le tnmc vieilli de l'empire romain^ dépouille peu à 
peu ce qu'elle avait de sauvage, retrempe les oarao«« 
tères et les rend propres ë seconder l'élan nouveau 
que l'Église imprime aux esprits* 

Ces deux événements^ la liberté de l'Église et l'in^^ 
vasion barbare, si contraires en apparence, exercent 
donc sur le monde une action également salutaire et 
puissante. Leur concours presque simultané dans 

(1) Terribilis ut castrorum acies ordînata. (Caat. caaiio., e. vi.) 
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Mtte période historique loi donne one importance 
que nulle autrd n'e peut-^re jamais égalée. Il est in- 
téressant de considérer de près Finfloénce que ces 
deux forces exercent sur l^étude des sciences et des 
lettres humaines. 

Soutenue par la foi, Is science grandit d*abord 
sous Tempire devenu chrétien, et enfante ces chefs- 
d^œufre qu'on admire encore ; mais elle est foulée 
aux pieds des barbares, et ne se relève que lorsque 
f Église lui tend une main amie. L'une et Tautre res« 
serrent dès lors et pour longtemps, grâce au xèle 
éclairé d'un saint pontife^, cette première et féconde 
onion que la tempête avait un instant troublée. Les 
fruits qui en nattrontun jour, dignes de ceux qu'elle 
a déjà produits, laissent douter s'il est prudent de 
rien changer à des conditions dont l'antiquité et 
l'excellence semblent réclamer au moins quelques 
égards et quelque précaution. 

Itne faut pas différer plus longtemps une réflexion 
qui mérite une attention profonde. La conduite, ia pa- 
role, lesiienee mémede l'Église, au jour de saliberté, 
revêt un caractère qu'on aurait pu ne pas reconnaître 
jusque-là. Ce qu'elle i^ére maintenant est presque 
aussi sacré que ce qu'elle autorise ouvertement; on 
ne peut plus désormais rejeter sur la nécessité des cir- 

(i) jSaiat Grégoire le Grané, qa*oQ a longtemps rogardé oontitae 

l'ennemi le plus déclaré de la science, a plus fait peut-être pour son 
retour que nul autre de ses contemporains. Vide Thés., lat. de 
Gregor. Cf. Tirabosch.» A. F. O^anam et G. Lenormant* 
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coDstancds ces usages qu'elle avait péUt-étré soufferts 
dans les trois siècles de persécution. Au fond des ca- 
tacombes ou dans les arènes sanglantes, TÉglise, op- 
primée, étouffée, pouvait permettre une allure et un 
costume étrangers à ses enfants; mais une fois déli- 
vrée de ses entraves, elle repousse jusqu'aux artifices 
les plus innocents: elle va droit à son but, quoiqu'avec 
ménagement ; elle écarte ce qui la gène sans la servir; 
elle règne enfin, et comme souveraine elle ne se laisse 
imposer que ce qu'elle veut bien accepter, et n'ac«- 
cepte que ce qu'elle approuve. 

Aussi tout ce qui nait sous Tempire de cette liberté 
a je ne sais quelle vertu et quelle grandeur qui en 
impose toujours et commande la soumission. C'est 
avec une confiance mêlée de respect que Tbistorien 
chrétien s'approcbe des monuments vénérés qui re- 
posent sur ce sol encore imprégné du sang des mar- 
tyrs. Il en recueille pieusement les moindres débris ; 
il les interroge avec amour et avec foi. Les mains 
qui les oi^t élevés y ont gravé le double sceau de la 
sainteté et de la science I 

Ecoutons la voix de ces oracles. C'est Técbo fidèle 
d'une Église qui parle et agit à la lumière, qui pour- 
suit librement^ sans obstacle comme sans illusion, le 
plan divin que lui a tracé son chef invisible. Que 
pense-t-elle de l'étude et de l'enseignement des lettres? 
Que pensent les Pères et les docteurs qui parlent sous 
ses yeux? A-t-on proscrit, a-t-on favorisé la littéra- 
ture et la science profanes? 
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Nous allons en juger; notre plan resle le même. 
Clément et Tertullien nous l'ont tracé, et Julien va 
bientôt le justifier en privant les chrétiens du droit 
d'étudier et d'enseigner les lettres. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DE l'Étude des lettres profanes. 



S 1. De rédttcation religieyeedas enfante chrétiens. 

L^ éducation chrétienne se développe, dans les siè- 
cles qui s'ouvrent devant nous, sur le même plan qoo 
dans les siècles que nous venons de traversa. La re- 
ligion sert à la fois de fondement, de lien et de cou» 
ronnement a l'éducation ; elle est la pierre ferme sur 
laquelle il faut asseoir l'édifice; elle entre dans 
toutes les parties de cette construction longue et dif- 
ficile, qu'elle complète de ses enseignements subli- 
mes. Les lettres et les sciences profanes sont appelées, 
après les premières assises, pour l'ornement et la 
perfection extérieure du monument* 

Contre ce plan traditionnel, et partant si respecta- 
ble, s'élèvent quelquefois des murmures réprobateurs. 
On redoute le danger de la fausse philosophie, qui 
trop souvent donne la main à l'hérésie; on s'indigne 
de l'abus que font des connaissances étrangères cer- 
tains esprits légers ou des cœurs faciles à séduire ; 
enfin, on est frappé de l'exemple de quelques saints 
personnages qui, rompant avec le monde, repous- 
sent les agréments légitimes de l'esprit avec autant de 



rigueur et de vertu que les jouissances permises du 
corps. 

Nous verrons plus loin la yaleur et l'effet de ces 
accusations contre Télude des lettres. Constatons 
maintenant Texistence du plan suivi dans l'éducation 
des enfants chrétiens. 

La famille fut longtemps encore la source presque 
/ unique où l'enfant puisa les premières notions de la 
, foi^. C'est sur les genoux de la mère^ quelquefois 
entre les bras d'une aïeule également vénérable par 
l'âge et par la piété, que l'esprit et le cœur reçoivent 
ces impressions, d'autant plus durables qu'elles pré- 
cèdent toutes les autres' et rappellent avec amour la 
main maternelle qui les a gravées. Atbanase, qui 
devait jeter sur TÉglise un si vif éclat, a reçu de ses 
pieux parents une instruction si éclairée que, dans 
un âge encore tendre, selon le récit de Rufin et de 
Sozomène, il baptisait ses jeunes compagnons, éton- 
nés d'un jeu qu'ils ne connaissaient pas^. L'évéque 
Alexandre a deviné les desseins de la Providence. Il 
attache le jeune enfant au service des autels, «t pré- 
pare lui-même le futur adversaire d*Arius et le dé- 
fenseur le plus zélé de la foi catholique. 

(1) On peat consulter [avec intérêt sur ce point ies écrits de 

Saint Jean Ghrysostome, et notamment Advers. oppugA. vitsB mo- 

nast. , II et III lib.;^Homil. ad Eph.;-**-Goiiuneiit. in fipist. ad Go- 

loss., ad Timoth. 

\ (2) Quo semel est imUita recew, servabUt odorem 
X^ Testa diu. (Horal.,Epist.;ijb.,i, II.} 

Y (3) Ruff. lib. I, c. xiY,- Sozom., lib. I, c. xvi. 



\ 
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Quelques années après cet événement, dans un vil- 
lage du Pont, naissait Grégoire, fruit des prières de 
sa vertueuse inère^. On Toffre à Dieu dès sa nais- 
sance, et, comme il le rapporte lui -même, on sanc- 
tifle ses mains; on leur fait toucher ces livres sacrés* 
où Nonne et Grégoire, ses pieux parents, puisaient les 
enseignements qui formèrent son esprit s, et lui ap- 
prirent à modérer Finclination violente qu'il éprouva 
bientôt pour les lettres profanes^. 

Basile, l'ami de Grégoire, son émule dans les let* 
très, et le compagnon futur de ses travaux apostoliques, 
doit son éducation religieuse aux soins de son aïeule 
Maerine. Il s'en souvint toujours avec bonheur; et Ton 
peut voir, par la manière dont il parle de ces pre- 
mières leçons, jusqu'où s'étendait la sollicitude des pa- 
rents chrétiens. « La semence que Maerine déposa dans 
« mon cœur, dit-il à ceux qui accusaientplus tard la 
« pureté de sa foi, a grandi sans doute, mais elle est 
« restée la même ; sans changer de nature, elle s'est 
(( perfectionnée ''. » 11 peint ailleurs les soins assidus 
de sa vigilante aïeule qui « le formait et le façonnait, 
« dit-il, aux croyances de la foi, dans un âge où il 
« ne pouvait encore faire usage de la parole^. » 

(1) Greg. Nazianz. 7 Garni, in vit., v. 68 et seq. 

(2) EjQsdem orat. XIX. 

(3) Id., ibid. ; et Garni, in vit., v. 93 et seq. 

(4) Ejosd. Garni, in vit., v. 112 et seq. 

(5) Basil. Magn. Epist. GGIII, édit. Gaam. 

(6) Ejusd. Epist. CGIV.Kal i^ou; m nfltmç ^vraf hlcLvcs kolI iacpfct) 
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tl resta sous la dit^ection de Maerine jnsqu^à Tâgé 
de seplaiis* ; on le criil suffisammenl préparé pour 
commencer sous les yeux de son père le cours do 
ses études libérales. 

On pourrait multiplier ces exemples; ils sont nom- 
breux dans rhisloire ecclésiastique; mais nous n'a- 
vons voulu prendre que des noms qui font autorité 
dansTÉglise. 

Augustin est peut-être le plus bel exemple du bien- 
fait de réducation maternelle, comme Monique est le 
plus beau modèle des mères chrétiennes. Que serait 
devenu , sans la vigilante tendresse de Monique, ce 
génie si puissant et si fier, ce cœur si aimant, .mais 
toujours inquiet jusqu'à ce qu'il se spit reposé dans 
le Dieu que sa mère lui avait appris à aimer ^ avant 
presque de voir le jour ^? 

Monique recueillit enfin les fruits de sa patiente 
solKcilude. Elle eut la joie de donner une seconde 
fois la vie à son fils ^ selon Texpression que TÉglise 
emprunte à saint Augustin lui-même', et de jouir 
de son vivant d'une conversion qu^elle avait si long- 
temps et si péniblement préparée ^. 

Je m'arrête à ce dernier exemple; et, sans parler 
de l'éducation religieuse des Ambroise, des Jérôme, 

(1) C'est au moins ce qa'il est permis de conjecturer d'après le 
\ discours plus ou moins authentique attribué à Amphilocbius. 

(2) S. August. Cf. lib. I, c. XI. 

(3) ïn Breviar. Rom. 4, Aug. ; et Confess. lib. î, c. xi. 

(4) Confess , passim. 

6 
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des Damps^ et de9 Chrysostotnei on voit clairement 
Tesprit qui animait et dirigeait les parents chré«- 
tiens. 

Du sein de la famille, les enfants emport^ent au 
milieu du monde et dans les écoles païennes des se- 
mences de vertu qui germaient peu à peu, et ce goût 
des choses élevées qui préserve des illusions de 
Tesprit et des faiblesses du cœur. C'est avec bonheur 
qu'après avoir parcouru loin de la famille et souvent 
loin de la patrie ^ le cercle entier des sciences profa- 
nes, ils reprenaient pour toujours ces livres sacrés 
qu'ils avaient connus et aimés dès le jeune âge' ; s'ils 
en avaient dédaigné quelquefois les formes barbares 
et le langage rude et grossier , ils voulaient désormais 
se pénétrer de leurs enseignements divins, et les mé- 
diter assez pour perdre jusqu'au souvenir des fables 
frivoles de la Grèce et de Rome'. Ainsi la religion 
couronnait une vie qu'elle avait éclairée de ses pre- 
miers rayons; ainsi se formaient ces générations 
d'hommes et de saints dont la science et la vertu 
n'honorent pas moins le monde que l'Église; ainsi 
se justifiait la sagesse d'un plan dont nous avons vu 

(1) Cf. Vit. Basili,^Greg.Naz.«— August,-"HieroiiM ete., etc. 

(2) Vide supra, ubi de Greg. et Basil. —Opéra J. Ghrydost., in 
Epist. ad Ephes.; Homil. 21. 

(8) On peut voir, dans la vie de saint Grégoire de Nazianze, de 
saint Basile, de saint Àmbroise, de saint Augustin et de saint Je* 
rôme, des exemples de ces changements successifs qui s'opérèrent 
dans leur esprit. 
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jusqu'id le dessin principal, in«k que noqs voulons 
étudier surtout dans sa partie secandaire, je veui 
parler des ornements qui, dans une juste mesure « 
loin de nuire à Tensemble, Pembel lissent et leper*** 
feetionnent. 

$ 2. De l'éducation litl^aire des enfants chrétiens. 

Il pourrait paraître superflu de s'arrêter à consta- 
ter encore des faits que Thistoire a rendus si évidenis, 
à démontrer que Tétude des lettres profanes fut gé- 
néralement en usage parmi les chrétiens du qua- 
trième et du cinquième siècle; mais on a de nos' 
jours présenté ces faits sous des couleurs qui nous 
semblent si peu vraies* qu'il est nécessaire d'insis- 
ter sur ce point et d'essayer de rendre à l'histoire sa 
véritable physionomie. 

Tel était le crédit dont jouissait au quatrième 

j siècle l'élude des lettres parmi les chrétiens, que 

I selon le témoignage de saint Grégoire de Nysse, de 

\ Rufin et de saint Jérôme, elle formait le Ibndeinent 

de toute éducation libérale, même pour les personnes 

du sexe. Saint Grégoire, dans la vie de sa sœur Mta- 

crine, fait avec raison un mérite à sa mère Ëmmé- 

lie, de n'avoir pas suivi ce plan dans l'éducation de 



(1) On connaît les ouvrages qui depuis quelque temps o&tjsou- 
levé déjà tant de débats orageux. 



- 84 — 

sa flile, et d'avoir préféré aux écrits des liisloriens 
et des poêles profanes les livres historiques et les 
psaumes des poètes inspirés par TEsprit sainte Saint 
Jérôme, répondant à Rufin, qui raccusait de passer 
de la sévérité à la faiblesse et de la faiblesse h la sévé* 
rite, lui demande avec ironie: • Quel crime ai-je donc 
« commis en exhortant de jeunes vierges du Christ 
« à ne point lire les ouvrages païens * que je crois 
c nécessaires aux jeuoes gens'? » 

Sans abuser de ces témoignages^ qui ne sont^ après 
tout, que des présomptions favorables, dont Tauto-* 
rllé peut-être contestée sans doute sans ébranler les 
principes sur lesquels repose le plan d'éducation lit- 
téraire des jeunes chrétiens, interrogeons les annales 
deTÉglise, et recueillons les documents précieux qui 
seront tout à la fois la lumière, la force et Torne- 
ment de notre travail. 

Les faits se présentent en foule. Maid cherchons 
encore nos exemples dans ces familles chrétiennes où 
la foi, la piété, le sacerdoce même se transmet en 
quelque sorte avec le sang, et dont Tautorilé est si 
décisive pour le chrétien. 

Basile et Grégoire, ces deux noms inséparables 
depuis que la Providence les a si étroitement unis , 



(1) Greg. Nyss. Vita Macr. 
i (2) Hiéron. Adv. Ruff. lib. III.]» 

, (S) HIeron. Epist. ad Dam. 21. Cf. Epist. ad Ëuslocli., ad Lœt., 
eiad Gaudent. 
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vont justifier, par leur exemple d'abord, et plus 
tard par leurs discours et par leurs écrits; le plan 
suivi jusqu^ici dans l'éducation littéraire des jeunes 
chrétiens. Tout deux sont initiés de bonne heure aux 
lettres et aux sciences profanes, Tun sous la direction 
d'un père vertueux et savant^ ^ Vautre dans les écoles 
publiques de son pays*. Les dons heureux qu^ils oiit 
reçus du ciel se développent rapidement. Basile, 
comme poussé par une inspiration divine ^ quitte à 
douze ans le toit paternel, et, dans les écoles de Ce- 
sarée', la métropole des lettres et de la science en 
Asie, U rencontre le jeune Grégoire, qu'il ne tar<le 
pas à connaître et à aimer '^. Là se forme entre eux le 
premier nœud de cette belle et sainte amitié qui fait 
le charme de leur jeunesse, et qui plus tard doit allé- 
ger le fardeau des ans et de la grandeur. 

Cependant les deux amis se séparent ; le goât de 
rétude Pavait emporté sur les affections du ccsur. 
Basile part pour Constantinople^, où rappellent sans 
doute les savantes leçons du célèbre Libanius^, tandis 



î; 



'y(l) Greg. Naz. Orat. XLIIL 
Y ' (i) Greg. Naz. Orat. X. -^ Socrat. Hist. eccl. lib. IV. — Sozom. 
/ \ Hist. eccl. lib. VI. 

(3) Qaelle est cette Gésarée? C'est probablement Césarée de 
Gappadoce. (Cf. Vit. Basiii,— Baron. Ann.,— D. Grilier.) 

(4) Greg. Naz. Orat. XLIIL 

y (5) Greg. Naz. Orat. XLIIL— Socrat. ubi supra. — Sozom., ubi 
/ 'snpra. 
^-"^(6) Ex Epist. S. Basil, ad Liban., passim. 
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que Grégoire allait consulter les Docteurs de ta Par 
kstine et de la Grèce ^ 

Athènes, le siège et le domicile des sciences H des 
lestres^ yTknnm de nouveau les deux amis, fii« éa 
main de Dieu semble rapprocher pour toujours, conùM 
« deux courants , dit Grégoire, qui, sortis de ta même 
« source, se rejoignent enfin dans un lit commun, 
• après s'être séparés pour arroser deé contrées dîf- 
k férentes^. » Basile eut à se féliôitér de retrouver 
Tami de son enfance; grâce à sa protection^, il put 
échapper aux cérémonies ordinaires A'vÈae première 
réception, je veux dire à ces vexations et ces malices 
que le génie des écoliers invente trop volontiers pour 
le tourment des nouveaux venus^. Ce service ranima 
vivement une amitié dont il y a peu d'exemples sur la 
terre, et que Grégoire élève au-dessUs de F union de 
Pyladeetd*Oreste«. 

Tout concourait d'ailleurs à resserrer de plus en 
plus des liens déjà si étroits : âge, patrie, inclina- 
tions, études, convictions religieuses, tout les rappro- 
chait Tun de Tautre, en les éloignant du contact dan- 



<i) ti est, en effet, certain <i[tie saint Grégoire étudia ia rliéto- 
riqne à Gésarée de Palestine, et bientôt après à Athèaes. (€aiin. 
in Yit.^ et Hist. eoci., passim.) 

(2) Greg.Orat. XLIII. 

(3) Id., loc. cit. 

. (4) Bx Spist. Basili, passim 

(5) Greg.i loc. cit. 

(6) Greg. Naz. OraU XVIII. 
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gereux de inoaunet d'opiniras ùOilti'aireB k leur tértu 
et h leur foi. 

La retraite où vivaient ces deuk jeunes eh retiens au 
milieu de l'agitation et du tumutte d'Athènes étonne 
autanti|u'elle instruit. Grégoire, qui s' en souvenait sur 
k tèmbe de Basile, qui lui avait été si eher, comparé 
cette vie paisible au milieu du bruit, ealme au mi- 
lieu d*un mopvement incessant, « au fleuve qui Wn^ 
« ferait doucement au travers d*une mer agitée * » .(Test 
ainsi qu'ils amassaient oe trésor de connaissances où 
l'on va puiser encore de nos jours; c'est ainsi que, 
« laissant à leurs condisciples les spectacles, les as- 
m semblées populaires, les festins, eii un mot la riante 
«frivolité de cette ville empoisonnée*; ne connais^ 
« sant que deux chemins, celui de TÉglise et celui de 
« Técole^» , voulant avant tout être chrétiens et le pa^ 
raitre ^, ils s'assurèrent la supériorité du talent^ Vèù- 
torité de la vertu , et se concilièrent le respect et l'af- 
fecttoa de leurs condisciples et de leurs maîtres^. 

Le spectacle touchant dont le port d'Athènes fut 
témoin au jour de leur départ fut un bel fai>mmig<é 
rendu a leur mérite, et la preuve non équivoque de 



1 (1) Greg. Naz. Orat. XLIIL 
\ (2) Id-, ibid. 
j (3) Id., ibid. 
! (4) Id., ibid.) 

(5) Id. » ibid.» et BasU. Epist. LXIV, LXXIMXXVI , XCIV» 
CCXIV-CCLXXI. 
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l'amitié qu'ils avaient su conquérir. Grégoire seul 
peut peindre dignement une scène où tout est si poé* 
tique et si plein de nobles émotions : « Nous avions 
« parcouru le cercle entier des connaissances bu«- 
« moines; notre cargaison était faite; le vaisseau qui 
« devait recueillir les trésors de Fesprit avait touché 
« le détroit infranchissable de Gadès ; il fallait rea 
« trer au port de ta patrie, et Tenrichir des produits 
« étrjangers. Le jour du départ est arrivé. Spectacle 
€ vraiment touchant et digne d'un long souvenir! 
« Nos amis, nos compagnons d'âge et d'études, plu* 
« sieurs de nos maîtres nous entourent; on refuse d0 
• nous laisser partir, on prie, on exhorte, on presse, 
« on fait enfin et Ton dit tout ce que peut inspirer un 
« cœur accablé de tristesse. L'amour allait même si 
« loin, ajoute Grégoire, qu'on voulut nous faire vio- 
« lence * » ! 

Basile cependant reste inflexible : on reconnaît déjà 
dans l'écolier d'Athènes la fermeté dont l'évéque de 
Césarée donnera plus tard un si noble exemple, en 
présence du préfet Modestus * ; Basile résiste aux in- 
stances de l'amitié; il part^. Grégoire, plus faible, se* 
duit peut-être par les éloges flatteurs que lui atti- 
raient ses talents et son éloquence, reste au milieu de 

(1) Greg. Naz. Orat. XLIII; — Carm. in Vit.,^vers. 25« et 
seq. 

(2) Greg. Naz., loc. cit. — Theod. Tyr. Carm , etc., etc. 

(3) Greg. Carm. in Vit. vers. 225 et seq. — Theodt. Hist. eccl. 
)ib. IV, c. xxvn. 
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ges nombreux amis, et leur épargne pour quelque 
temps ce qu^ils appellent une calamité pour Athènes^. 
« Mais c'est le coursier d'Homère; bientôt il brisera 
« les liens qui le retiennent, et$ frappant du pied la 
« terre, il s'élancera vers le compagnon de ses nobles 
« travaux'. » 

Nous trouverons désormais BasiljB et Grégoire, 
réunis sur le sol natal et livrés à des travaux plus se* 
rieux et plus dignes du caractère sacré dont ils seront 
bientôt revêtus. Toutefois le souvenir des études de 
leur jeunesse excite en eux des regrets l^itimes, pro- 
voque de justes éloges, et leiir inspire sur Téducation 
littéraire des jeunes chrétiens dés pensées également 
sages et conciliantes. 

Avant d'entendre les graves décisions qu'ils vont 
bientôt donner sur un objet si digne de leur sollici- 
tude, confirmons encore par quelques exemples le fait 
que nous avons avancé, et que Téducation de Basile 
et de Grégoire a déjà solidement établi. 

En Orient, Césaire, frère de Grégoire', Naucrate et 
Grégoire, depuis évéque deNysse, frères de Basile, 
avant eux Âthanase d'Alexandrie, Ëusèbe de Césaréè, 
Eustache d'Antioche, Eusèbe d'Émèse , Triphilus de 
Cypre, Astérius de Scythopolis, le confesseur Sera- 
pion, et tant d'autres, s'étaient rendus également ha* 
biles dans la science sacrée et dans la science pro- 



(1) Greg,. loc. cit. vers. 255. 
v' (2) Greg. Orat. XLIU. 
(3) Greg. Oral. X. 
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CiM^; et, pour terminer enfin par un nom qui rap- 
pelle tant d'éloquence et tant d'autorité, Chryaôstome, 
le ptuê beau génie de ta eociité nowelle^^ puisa de 
bonne heure, par les soins ménoes de sa pieuse mère^ 
dans les études profanes, sous la direction de Liba- 
nius% ces connaissances étrangères qui, îrehaussânt 
les dons de la nature et de la ioi, lui mériteront un 
jour le sumom glorieux de Bawched'ar^ 

Les documents que fournit FOccident ne sont ni 
moins clairs, ni moins nombteux , ni moins impo* 
sants. Au milieu des divisions créées par Thérésie et 
le schisme, en présence de la variété des usages et des 
rites tolérés par TÉglise, l'uniformité de plan dans 
réducation littéraire de la jeunesse mérite au moins 
quelque attention» Les Grecs et les Latins, dont la 
discipline, soumise à des règles communes, jouissait 
cependant d'une liberté souvent fitile aux uns et aux 
autres, s'accordent sur la méthode à suivre dans 
l'instruction des enfants chrétiens. Il y aurait ici 
peut-être de sérieuses féflexionsè faire; on pourraitse 
prévaloir du silence de l'Église, qui jamaU m fait, 
ni n^^offroiÊve^ ni ne tait ce ftii va contre la foi <Mi les 
mœunekréUennee^i Mais notre dessein n'est pas de 

- (1) Theod. Hist. eccl. lib. IV. — Hieron. Epist. ad Magn. 

(i) VUlemftiti, De l^éloq. chrét. au qaatrièms siècle. 

(S) Rîea de plus toncliant que ce qu'il raconte lai-mème ëe sa 
mère à ce sujet. (Sacerd. lib. I.) 
^ . (4) Ghrysost. Epist. I, t. Y. — Baron. Ann« 

(5) Ecclesia Dei qu8B sunt contra fidein vei boaâm vitam non 
approbat, nec tacet, nec facit. (August. Epist. ad Jaauar. ^.) 
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discutei* la sagesse de ce plan d'édacation. Nous con- 
sultons rhistoire, et nous cherchons à loi rendre sa 
couleur véritable. Aussi, reprenant ie SI de nos inves- 
tigations, nous allons, par un exposé rapide, rappeler 
les faits principaux qui établissent que Tétude des 
lettres ptafanes jouissait alo^ en Occident d'une fa« 
Tèur aussi grande qu*en Orient. 

Né de patients chrétiens, et célèbres dans Tempire ', 
Ambroise ann once dès^&es premières années ce qu'il 
doit être uii jjQLur* Une pieuse tradition, recueillie par 
Paulin, prêtre de Milan, rapporte qu*un essaim d'a- 
beilles vint se reposer sur les lèvres du jeune enfant 
endormi*. Par Tétude des sciences: ist des arts profa- 
nes, le génie d'Ambroise se fortifie, se développe, et 
enfante ces ouvrages dont la doctrine Télève au pve^ 
mier rang dés Pères de l'Église, pendant que Télé- 
gance du style rappelle quelquefois celui de Gieéron, 
son maître et soA modèle'. 

Augustin oéduit à regret aux ordi^es d'un père et 
aux douces inspirations de sa mèt^, quand il se mit 
à étudier 4ès lettres et les sciences pr^anes ^ ) mais la 
Providence Àvnit Jeté les yeux sur ce nottvéiltt basé 
d^étMUm^. Monique^ par m secret pmsriehtimMt de 

(1) Yita Ambr. Paul, ex operib. S. Ambr. 

(2) Ibid. 

y^ (3) S. August. Opéra, passim. -^ Cassiod* InÉtit^ c. kx. — 
E^asmi Epist. m, lib. XXYIil. 
"V(4) 6. Augusl. Ceafése-., lib* II, c* m* 

(5) Vas electioQis est mibi iste. (Act. Apost% (U tx.) 



t- 



-- 92 — 

lavcnir, ne craignatt pas de faire apprendre à sou fils 
des choses qui devaient si longtemps inquiéter son 
amour materneP. . 

L'éducation première de saint Jérôme fut toute chré- 
tienne comme celle de saint Ambroise et de saint Augus- 
tin ; mais il ne tarda pas à étudier lés lettres. On l'arra - 
chêj dit-il, des bras de son aïeule, pour le confier à la 
férule d'un second.Orbilius, professeur de grammaire'. 
Bientôt il prend un goût si vif pour l'étude, qu'il ^- 
court successivement l'Italie et les Gaules^ pour v en- 
tendre les maitres les plus habiles. Ce goût devient une 
passion qui trouble non-seulement le sommeil du jeune 
cicéronien'^, mais encore les longues veilles du solitaire, 
du religieux retiré loin du monde, au fond d'un désert 
affreux^, et repoussant ces rêves enchanteurs avec la 
même énergiequ'il en poursuivait autrefois la réalité^. 

Dans les dernières années même de l'empire d'Oc- 
cident, dans ces temps si malheureux pour les lettres, 
l'éducation littéraire des enfants chrétiens n'avait rien 
perdu de son caractère profane. Le culte et l'amour 
de l'étude s'éteint, il est vrai, de jour en jour : • Tin- 
« telligence, selon le langage du saint prêtre de Vienne, 
« est condamnée à une mort honteuse ; la mollesse, la 



(I) Cf. loc. cit. 
\, (2) Hieron. Adv. Ruf. lib. I. 
" ^ (3) Hiero^i. Prsefat. in Job. 
\{4) Hieron. Adv. Ruf. lib. III. 
' (S) Hieron. Epist. ad. Eastoch. xxu;— Adv. Ruf., loc. cit. 

(6) Hieron .« loc. cit* 
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«soif de l'or, l'oisiveté, Tigoorance dominent par- 
ctout; la vertu a fui avec la science*. «Néanmoins 
les jeunes chrétiens, confondus souvent dans un en* 
seignement commun avec {es jeunes païens, expli- 
quent et commentent avec eux Virgile*, Horace, 
Nœvius, Plante, Ovide et Lucrèce, sans négliger les 
orateurs et les philosophes, Caton, Gicéron, Yarron, 
Gracchus, Chrysippe, Fronton, si célèhre alors pour la 
pompe du discours*. 

Aussi que de noms encore célèbres dans les lettres 
remontent à cette époque de décadence : Victorinus, 
ce poète chrétien , tant vanté par Sidoine Apollinaire, 
non-seulement pour ta beauté et le charme de ses 
poésies y mais surtout pour Tétendue de son savoir^; 
Victor, Doraîce, Pomère, Rustique, Salvien, Sapaude, 
et bientôt Ennodius, évêque de Pavie; Cassiodore, le 
célèbre abbé de Vivarium, et tant d'autres enfin, tous 
connus par leur éducation chrétienne et libérale, et 
plusieurs pour avoir uni Téminence de la sainteté à 
Téminence du savoir*! 

(1) Glaud. Mam. Epist. ad Sapaud. 
Y (2) S. August. De civil. Dei lib. I, c. ui^ — De Ordin. lib. 1* 
yX^) Glaud. Mam. Epist. ad Sapaud.— S. Ennodii. Dict.» passim. 
^ (4) Sidon. Apoil. EpisL xxi, lib. V. 

> (5) Ex eor. script. — Hist. ]itt.> t. IL— Gennad. De scrîptoribus 
eccl. — Nous laissons de côté une foule de noms qu'on pourrait 
ajouter à ceux que nous citons ici ; une étude, même rapide, de cette 
période de Thistoire ecclésiastique pourra facilement convaincre 
le lecteur que les études littéraires de cette période étaient aussi 
profanes que dans la période précédente. 
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En présence de faits aon imposants, la tâche de 
l'historien devient facile : les preuTes jaillisseat de 
tant de côtés, qu il ne semble pins permis de soote* 
nir encore que TédocatioD Utt^idre des jeunes chré- 
tiens tendit à s'écarter des sources profanes. Mais 
quelle que soit Tévidenee de oe point historique, il 
faut renyironner d'une lumière plus ^?e encore, 
en exposant sous son Téritable jour les sentiments des 
Pères et des Docteurs ecclésiastiques les plus yénérés, 
qui tous et comme d'un commun accord, dans un 
âge où l'expérience a mûri leur jugement , sanction* 
nent de leur autorité le plan d'éducation que des pa- 
rents ou des mattres leur avaient fait suivre dans leur 
enfance et dans leur jeunesse. 

On ne peut parcourir les chefs-d'œuvre qu'ils 
nous ont transmis sans être frappé de la science rdi- 
gieuse et littéraire de leurs auteurs. Ils avaient trop 
de lumières et d'expérience pour ne pas découvrir 
le venin caché sous le coloris et le parfum des fleurs 
profanes ; trop de sainteté et de zèle pour hésiter a 
repousser ce qui menaçait trop directement le cœur 
ou l'esprit de la jeunesse chrétienne! Groira-t-on que 
les moyens leur aient manqué pour réaliser des projets 
de réforme légitime? Mais le sentiment de l'impuis- 
sance est inconnu chez des hommes qui font de la fai- 
blesse même un principe de force ^, et qui n'ont jamais 



(1) Epist. S. Paul, ad Cor., II, c. xii. 
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reculé devant raccomplissement 'd?un devoir! Ne 
pouvaient-ils pas, d^ailleurs, par l'étendue et par 
la profondeur de leur génie, par la fécondité de l^ur 
talent^par la richesse de leur érudition, par la con-^ 
naissance du inonde païen et du monde chrétien^ 
créer avec plus de succès que ceux qui les ont précé- 
dés ou suivis dans T^lise, un plan d'éducation litté- 
raire en harmonie avec les idées, les vœux, les ten-^ 
danees du christianisme, et qui fût digne enfin par 
la science, par la beauté et par la variété des ouvrai 
ges, de rivaliser peut-être avec les éléments de Fédu- 
cation profane? 

Nul effort ne fut cependant tenté. Si quelques chré- 
tiens empressés conçurent un projet de réforme et 
voulurent en faire Tépreuve, ce fut moins en réalité 
pour lutter avec le paganisme littéraire, que pour o|]|- 
vier à desi périls momentanés \ Aussi leur couvre di^ 
parut même de leur vivant, et les chrétiens reprirent 
des usages qu'ils avaient été forcés d'interrompre à 
peine quelques années^. On rentra dans les sentiers 
battus : on respecta la tradition, et Ton donna bien- 
tôt aux jeunes chréliens des règles sages pour les 
guider dans l'étude des auteurs profanes, et leur hire 

V (I) Les deux ÂpolUnaire, ai»'ès rinterdiclion de Julien. (Yoîr 
/ \plu3 loin.) 

.^(2) Socrate et Sozomène attestent le même fait. (Voir plus 
loin.) 
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éviter ce qui pouvait ternir la pureté de leur foi ou 
de leur vertu*. 

Il se trouve, il est vrai, dans les ouvrages des 
Pères que nous allons consulter, plus d'un passage 
en apparence hostile à l'étude des lettres. Les Doc- 
teurs et les écrivains ecclésiastiques sont parfois vive- 
ment frappés des dangers qu'ils découvrent dans la 
lecture des historiens, des poètes et des philosophes 
païens; Tesprit et le cœur de Tenfant et du jeune 
homme fléchissent sous Faction du mal, comme la 
cire sous Faction du feu'; les maximes d'une fausse 
philosophie ne sont pas moins à craindre que la 
peinture et le spectacle des passions coupables'. 
Que si Ton joint à cette double cause la distance qui 
séparait, dans l'esprit des Pères de l'ÉgUse, les étu- 
des littéraires des études religieuses et des médita-- 
tions de la foi, on pourra, sans grand effort, adoucir 
des paroles amères, rabattre des exagérations et lever 
desanathèmes^. 



(1) Discours 4e saint Basile. (Voir plus loin.) 

(2) Gereus in vitium flecli . (Horal. De arte poet.) 

(3) Saint Augustin fut en effet longtemps victime des erreurs de 
Tune, et saint Jérôme des séductions des autres. (Voir leur vie.) 

(4) Nous aurons plus loin occasion de voir des exemples de cette 
disposition accidentelle dans les esprits même les plus favorables à 
Tétude des lettres profanes. 
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Il êe présente, vers le milieu dn quatrième siècle^ 
UD fuit qui domine tous les autres dans la question dé 
rédueation Ktléraire, et qui provoque les premiers 
témoignages que nous allons invoquer en faveur des 
lettres profanes. Ce fait, on le devine assetf^ est Pacte 
par lequel Tempereur Julien interdit aui chrétiens 
Tétude et renseignement des lettres^ etqu'Ammien 
Marcellin ne peut s'empêcher de trouver rigawreum^ 
inetément^ et digne enfin diire en$evêtidmttê un tc- 
l0nceéiemeî^. Nous essaierons d*en signaler les caosfa 
et les résultats avant de demander aux Docteurs de 
rÉglise ce qu'ils ont pensé de Tétude des ouvrages 
païens. 

S s. Des nssares par lesquellsB lalien l*Apostat voulut priver Im 
Ghréliensde réiiide et de l'easeignenenl des lettres proCuies. -i^ 

Effets de ce mesure.— Tentative infructueuse d'une réforme. 

Les historiens ont prêté divers motifs à la conduite 
de Julien*. La critique, en révoquant en doute ceux 
qui manquaient plus de preuves que de vraisemblance, 
a respecté du moins ceux qui reposent sur les écrits 
et sur lès sentiments religieux de Tempereur, et qui 

(1) AmiD. Marcell. lib. XXII et XXV. Durum,.... inclemenSi.... 
perenoi obruendum silentio. 

. (2) Sozoméne l'accuse de jalousie envers les chrétiens savants 
de cette époque, Basile, Grégoire et Apollinaire. (Hist. eccl. lib. Y, 
c. xviii.) — Voir aussi Métaphr. in Act. Artem., die 19 oct. — Ce 
n'est peut-être pas sans quelque fondement. Cf. Invect. Greg. Naz. 
in Joi.^ passim;— Jul. EpisU TX ad Ecdic. 

7 
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suffisent MiiU pour expliquer cette mesure^ que Gib- 
bon qualifie 4e pwFiiak 0$ é^on^nêive ^ « 

Julien voulait rétablir le paganisme aur lai mmei 
étt chrietiasisme. « Par une étrange oontradietion) 
« dit rjiiatorien anglais, il déda^nait le joug sain-* 
« taire de rÉvangile , pour faire le sacrifice voiou- 
« taira de sa raison sur les auteb de Jupiter et 
« d'Apollon*. » 

Quelque étoniiante que doive parattre cette patëk 
^poitasie^, elle étonne cependant moins enoore que 
tes moyoïs dont l'empereur crut devoir faire usage 
pour assurer le succès de sa réforme religieuse. Il 
ne versa point le sang des chrétiens à la manière des 
persécuteurs de TÉglise; c'est un témoignage qu'il se 
rend souvent à lui*méme\ et que l'histoire «e peut 
loi refuser^; mais il déploya contre eux des mesures 
indignes de son impartialité philosophique*: leur 

(1) Gibb., Décad. de Temp. romain, c. xxni.^Thls partial snd 
oppressive measure... 
(3) Id^ibid. 

(3) Id., ibid. 

(4) Epist. VII ad Artab. — xlv ad BceboL -* lit ad Boair, 

IS) Le païen Balropiua lui a rendu aussi ef téaieiiaagt (lib. X» 
n* 16). — Les historiens ecclésiastiques Toot pourtant accusé d'a- 
voir sévi contre beaucoup de chrétiens, et il faut reconnaître que 
quelques passages des écrits de Julien font supposer qu*il ne-Ait 
pas toujours également tolérant. (Epist. vi ad. Bodic., — m ad 
Aiiab.,-*xxvii ad Alexandrin., — Contra S. Athanas.,— xxxvii ad 
Porphyr., — li ad Arsac.) 

(tij Saint Augustin accusait avec raison l'intolérance de Pempe - 
reur, quand il disait que ce nouveau genre de perséeution était plos 
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MfiMtr les secours dont iU ont besoin, c'est piété M^ 
vers les dieux ^; les dépouiller des riehesMs et dés 
biens de ce monde, c'est entrer dans Tesprit du (Aris- 
tianisme*; leur fermer enfin Tentrée des foiictioii| 
publiques, o'esl leur facilita l'exercice d'une rrii>- 
gion qui bénit la souffrance et en fait une loi pour 
ses disciples '. 

L'interdiction qu'il jette sur Tétude et Fraseigae^ 
menl des lettres profanes est voilé sous ua prétexte 
aus^ spécieux. « Pourquoi , demande Julien aux 
« chrétiens, étudies^vous dans les écoles des Grecs, 
« si vous trouvez dans vos Écritures tout ce qui vous 
«suffit? Vous devriez en écarter les hommes avec 
« plus de soin que vous ne les écarteriez des viandes 
«offertes aux idoles^. » Ce que les chrétiens ne 
faisaient point, Julien voulut Taoeomplir, non pour 
forcer It&Galiléenê à se contenter pieusement de letirs 
livres sacrés, «r qu'il aurait voulu, dit- il au préfet 
« d'Egypte Écdicias, faire entièrement disparaître^, « 

dangereux poar TÉglise que la persécation du daog. (De civit. Doi 
lib. XVIII, 0. LU.) 

(1) Epist. «1 ad Araac. 

(%). Epist. XLV ad ficaboL — - Epist. uv ad Bostr. 

(9) Epist« v|i ad Aftab*;— xi ad By8aiilio.;--Socrat. Hist. ecd., 
lib* III, C. XIV. 

(4) Apolog. adv. Christ.^ Ad med, circiter* 

i§) EpisU IX ad Ecdic— Os peut aussi voir dans la ieUra xxvii^ 
adressée à Porphyre, préposé aux finances impériales dans Alexan- 
drie, lai mesures que prescrit Julxm pour se faire remettre tous las 
livres tant profanes que sacrés de la bibliotb^ue de Tévéque George, 
du parti des Ariens. 
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mais pour arriver par ce moyen même à la ruine du 
christianisme. 

Gibbon, qu^ on n'accusera pas de partialité, a 
fMirfaitement dévoilé cette ruse de Tempereur. « Il 
«avait lieu de croire, dit rbistorien anglais, qu'en 
« peu d'années l'Église retomberait dans la simplicité 
« primitive, et que les ibéologiens qui avaient le sa- 
cvoîr et l'éloquence de leur siècle, seraient rem- 
« placés par une génération d'aveugles et d'ignorants 
« fanatiques^ incapables de défendre la vérité de leurs 
«principes, et d'exposer les sottises nombreuses du 
« polythéisme ^ » 

Quels moyens l'empereur employa-t-il pour exécu- 
ter ses projets? Publia-t-il un édit qui ne nous est pas 
parvenu, comme un grand nombre d'autres écrits de 
ce prince? Se borna*t-il à la lettre qui semble adressée 
à tous les professeurs de l'empire ? Les sentiments 
sont encore partagés sur ces faits obscurs*; et il faut 
avouer qu'il est peu nécessaire de les édaircir, puis- 
que, d'après les documents que nous a conservés 
l'histoire, il résulte que l'étude et l'enseignement 

(1) Gibbon, Décad. de Pemp. rom., eh. xxni. — Julien, comme 
Gibbon, se Irojmpait également ^ur cette gimplidié primitive de 
rÉglisêf et sur Vaveugle et ignorant ftmatisme des premiers chré- 
tiens. Les successeurs des Apôtres ont- ils été incapahUs de défendre 
la vérité de leurs pHnoipes^ et d^exposer le$ sottises nombreuses du 
polythéisme ? Cf. Jac. Brock. Hist. critic. philosoph., t. II, p. 301. 
-^* Gertum est, dit- il, eo potissimum fecisse imperatorem consilio, 
• ut ignorantiam et barbariem tanquam pestem aliquam in cœtus 
« christianorum induceret. > 

(2) Voir Socrate(lib. ÏII); Sozom. (lib. V); Tbeodor(lib. |II); 
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des lettrés devaient Àlre interdits aux chétiens/ 
Ija lecture des pièces historiques confir mera ces 
conclusions. 

« Nous jugeons, dit Julien, de la bonté d'une doc- 
« trine, non par Téclat et l'harmonie des mots, mais 
« par les impressions saines qu'elle produit dans les 
c esprits, par le sage discernement qu'elle sait inspi- 
« rer entre le bien et le mai^ entre ce qui est hon-> 
« néte et ce qui est honteux. Tout homme qui n'en- 
« seigne pas comme il pense, est également étranger 
« à la science et à la probité. Si la différence entre le 
« langage et la pensée roule sur des points légers, le 
« mal n'a que des effets bornés, mais il est blâmable. 
«Si le désaccord existe dans les plus graves sujets, 
«ne se livre -on pas alors au plus infAme trafic^ 
« pnisqu*on enseigne ce que l'esprit repousse comme 
« une erreur détestable , et qu'on séduit par des 
« éloges intéressés les disciples qu^on veut rendre 
« aussi pervers que soi-même? » 

Après ce préambule un peu long sur la nécessité 
d'accorder la parole avec la pensée dans renseigne- 
ment, c'est-à-dire d'accepter le paganisme comme ime 
croyance religieuse, ce que les païens eux-mêmes ne 
faisaient plus% et ce que les chrétiens ne firent ja- 

S. ÂQgiist., etc., etc. — Et parmi les modernes : Baron. Ânn. ad 
ann. SSS;— Pagi Ânnot. ad ann. S6S.;-— Hermantins, in vita Basil. 
(1) On connaît le mot de Jovénal : 

Esae Bliqaos mânes, et Bubtemmet régna, . 

Nec pneri credunt, nisi qai nondum »re lavaiiiar. (Sat. II.) 

Voir aussi M. Villemaio, dans son ouvrage du Polythéisme. 
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mais^ Jalien trace lea conditions de renseignetneiit 
impérial, 

«Pour enseigner, dit-il, il faut avoir de bcmaes 
c mœurs et n'introduire aucune opinion nouvelle 
«contraire aui croyances populaires^. Ces qualités 
«sont surtout nécessaires a ceux qui e&pliquent aux 
«jeunes gens lès écrits des anciens, soit comme rhé- 
« teufs, soit comme grammairiens, soit, à plus forte 
«raison, comme sophistes, puisque le sophiste se 
«pose comme professeiir d'éloquence et de morale, 
« et prétend même que la politique est de son res- 
« sort. 

« Est-'ce à tort ou a raison? Je n'en dis rien en. ce 
« moment ; mais je loue ceux qui aspirent à ces no- 
« blés prétentions. Je les louerais encore plus s'ils 
« étaient sincères, et ne se condamnaient pajs eux-> 
«mêmes en enseignant autre chose que ce qu'ils 
« pensent* » 

Julien ne respire que la foi aux dieux vieillis du 

(1) Le code TModosien contient an décret lar les condiiioDS re^ 
foises pour être digne de l'enseignement impérial. Il est difficile de 
n'y pas voir quelque partialité. Voici ce décret : 

• Magistros studiorum, doctoresque, excellere oportet moribus 
primum, deinde facnndia. Sed qnia singulis civiiatibus adesse ip^e 
non possnm, jubeo» qaisque docere vult, non repente nec temere 
prosiliat ad hoc munus; sed, judicio ordinis probatus, decretum Ga- 
rialium mereatur, Optimorum conspirante consensu ; hoc enlm de- 
cretum ad me tractandnm referetur, ut altiore quodam honore nos- 
tro judicio studiis civitatom accédât. » (God. Tbeodos. Ub. XIII» 
tit. III.) 



pagiilbiM} il l'ifidifM à la peMée qo'on a pu !«§ 
Mhir; 

4cEh qtiiM doMl s'éaria-t^il, HomèM) Hésioda, 
« Démosthène, Hérodote, Thucydide, bocrate, Lysias, 
a n'afflfMnatiDWili pae das dieux toute leur leianee? 
é Nr eouMls pas oonâicréê, lei uns à Mercure^ las au«* 
a tnia aui Mttses? CTest «na absurdité d*expli<|uer 

• leurs oufrages et de maudire les dieui qu'ils out 
^féuéréal « 

L'empereur, aveuglé par son fanaîUme, oublie la 
kriéiMMe qu'il reocMiimaude si souvent dans ses lat« 
très*: 

«Je n'ai point la pensée, ditHi, de forcer les maU 

• toas à changer d'opinion en faveur de leurs élèves» 
a Ja leur donne le choix : qu'ils n'ffiseigneot plus ce 
s qu'ils croient être mauvais ; ou, s'ils préfèrent en^ 
a saigner encore, qu'ils prêchent d'abord d'exemple, 
« et persuadent à leurs élèves qu'Homère, Hésiode et 
e le» antres auteurs qu'ils interprètent sont loin de 
a mériter les reproches qu'ils leur font de folie, d'er^ 
« rwrou d'impiété envers les dieux. Autrement, en 
s vivant des écrits de ces auteurs et en recevant leur 
c salaire, ne font-ils pas preuve de la plus sordide 
s avarice, comme des hommes qui faraient tout pour 
s quelques drachmes? » 

La conséquence de cette liberté aboutissait évidem- 

(1) Jal. Epiai. VU, ad Art.} ^ XbVt ad Bosft., - UV, âd 
Bostr 9 etc. 
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ment pour les chrétàeos à fermer leurs écoles; JoKen 
les avait particulièrement en vue en écrivant ces* li^ 
gnee. Ce qui suit s^adresse , encore directement à 

eux: 

« Jusqu'ici mille obstacles fermaient Tentrée des 
« temples; la terreur qui planait partout .excusait Je 
« silence de la vérité touchant la divinité* Maintenant 
« que, grâce à la faveur des dieux, nous jouissons de 
« la liberté, il me parait absurde qu^on enseigne en- 
«-core des choses qu'on croit être mauvaises. Que 
««i Ton admet quelque sagesse dans les hoomaes 
< dont on se fait l'interprète, il faut commencer par 
«imiter l^ur piété exvi&rs les dieux. Si Ton croit au 
• contraire que ces écrivains ont offensé la majasté 
«divine,, qu'on aille aux églises des Galiléens , . et 
« qu'on y explique Matthieu et Luc, qui vous défes^ 
«dront, si vous les écoules, d'assister aux siacri- 
fices. » 

Juaqu^ici Julien n'avait rien dit des élèves; « ce: qu'il 
« vient de régler, dit-il , concerne les maîtres et .les 
«précepteurs. » Voici comment il appliquée l'égard 
des disciples les principes de sa tolérance philosop.fair 
que ; 

« Quant aux jeunes gens qui veulent fréquenter 
« les écoles, ils sont libres* : il y aurait injustice à 

(1) C'est-à-dire qu'ils sont libres d'aposlasier, oa de renoncer 
à Pétade des lettres. — Julien semble faire allusion dans ce f>as- 
sage au prosélytisme des chrétiens dont parlait Origène (lib. III, 
Conlra Cels.) Vide supra, !»• période. ' 



c détourner du droit chemin d^ eofauts qui ne 
« savent quel sentier prendre , et de les forcer |Mir 
« la peur, à suivre les égarenientsi de leur père. Les 
«enfants, il est vrai, comme les insensés, devraient 
€ être traités et guéris contre leur gré; nous vou- 
€ lona cependant leur permettre de rester ma- 
f lades. Il faut instruire les hommes égarés , non 
« les punir ^ » 

On voit toute la portée de ce document. «L'en- 
> seignement est directement interdit aux chrétiens, , 
« dit Gibbon, et la liberté qu'on laisse aux jeunes 
« gens est une dérision , puisqu'ils ne peuvent fré- 
« qùenter les écoles publiques sans faire acte d'apo- 
« stasie^. 

La position du Paganisme et du Christianisme est 
nettement dessinée dans T esprit de Tempereur; au 
premier, les lettres, les arts, les sciences, tous les 
trésors historiques et poétiques de la Grèce et de 
Rome'; au second, les écrits des Juifs et des Chré- 
tiens , où bien, pour nous servir de ses expressions, 
les livrée de Luc et de Matthieu *. 

L'Église accepte-t*elle la part qui lui est faite?. 
Comm»ce-t-elle enfin cette réforme radicale que quel* 
ques esprits auraient voulu tenter depuis longtemps? 
Voyons si les saints Pères ouvrirent enfin des voies 

(1) Epist. XLIII. 

(2) Gibbon, Décad. de Pemp. rom., ch, xxui. 

(3) JuK Apol. adv. Christ.— Epist. IX, ad Eodiciara. " 

(4) Jul. Epist. XLllI, loe. cit. 
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iMHit/illes à réducaUoti Ultéf air e de \é j^utiMëê ebré* 
tienne. 

Deoî Mte résoment le ffiotifetnêtit qtii se matri- 
festâ dans TÉgliae k la auite des mesdfes sérères dé 
remperetir Julien ! tine tentative de réforme absolue, 
im retour vers la méthode si brusquement interrom- 
pue et désormais reeonnue pins utile peut-être que 
jamais. 

Deut hommes se rendirent célèbreis par un projet 
d'innovation aussi hardi qu'habilement concertée 
Les deux Apollinaire se mirent résolument & l'œuvre; 
ils essayèrent de se passer des tirres que Julien leur 
interdisait. Le père, grammairien distingué, ' com- 
posa des épopées avec les livres de Moïse, et mit en 
vers les plus beaux sujets de l'antiquité juive. Le fils, 
qui professait la rhétorique avec éclat ^^ composa des 
tragédieiB a Tinstar d'Euripide^, des comédies sur 
le plan des pièces de Ménandre , des poésies de tout 
genre, des odes même k l'imitation de Pindare ; il fit 
pins, il tira proflt des tivres de la loi nouvelle, et mit 
en dialogues à la manière de Platon les enseignements 
de l'Évangile et les Épltf es apostoliques '^. Enfin, ajou- 
tent les historiens dont nous suivons le texte, ils firent 



(1) Socrat. Hist. sccl. lib. III, c. xvi. 

(3) Socrat. ibid. lib. II, c. xlvi. j 
(S) Socrat. ibid. 

(4) Sozom. His. aocl. lib» V, c. xvni. 

(5) Socrat. Hist. eccl., lib. IIl, o.xvi. 
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riinet Tautre des efforts pour n^avoir pottit à regret- 
ter ce qu'on enlevait auK chrétiena ^ 

On a Toulù donner des préoédenti et dea ioiitateiira 
aux deux Apollinaire. On a cité Jut enctia% saint Bilair* 
de Poitiers 'y saint Grsf oire de Naaianse\ et d'autres 
encore; mais rien n'indique clairement, ni dans Tesr 
prit de leurs auteurs, ni, dans le plan de ces oQmpo- 
sitions, que ces œuvres poétiques dussent bannir la 
littérature profane et prendre sa place dans les écoles 
chrétiennes. Le récit des Évangélistes, l'histoire de la 
création et du peuple béhreui mis en vers par J.uven* 
eus ^, le Carmen pasckale et les élégies de Sédulius, 
les poésies de saint Grégoire de Nazianze, les hymnes 
de saint Ambroise, et plus tard les épttres en vers de 
saint Paulin, les poèmes de Victor, de Viotorinus, de 
Prudence et de tant d'autres^ publiés dans le qaa*^ 
trième ou le cinquième siècle, devaient les uns prendre 
rang dans les écoles à côté des ouvrages profanes % et, 
les autres servir sans doute à répandre les lumières de 
la foi, comme les pieux cantiques du diacre d'Édesee'^. 

(I) SôCfât., toc. cU.-*-9ôK6m. loc. cit* 

(s) Baaeii Hisroa. De sbripl* 9çà. — EfmU ad iiigii« 

(3) HieroBiyloc. cit. 

(4) Greg. Naz. Garm. 

(5) Le R. P. D. Pitra a découvert et publié, dans un SpicUégium 
qui relève au rang de ses illustres dàtaoders^ plotteom frsgttsats 
iaédito de Gommodien, de Jweftoas, di saint HilàirS. (Y ideapidl^g. 
8olesai«) 

(6) Cf. CkBl. Sedul. Garm. pasch.^ dedicat. 

(7) SesM» Htot. eod. Ub« lU, c %n. — arife. Nyis* Opéra.— 
Tbeodor. Hist. ecci,, lit). IV, c, va* — S. Ephr. operi, fêiêm* 
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hes Apollinaîre pourraient donc^ a noire arô, 
revendiquer seuls la gloire d'une réforme qui, du 
reste, s'évanouit bientôt par la forée des choses. Res- 
peelons néanmoins leurs intentions; louons même 
leur xèle et leur dévouement à la jeunesse chrétiome, 
qu'ils voyaient injustement écartée des sources où ses 
pères «raient puisé tant d^éléments utiles' à la Clause 
de rÉglise. Hais en louant leur bonne volonté, n'al- 
lons pas faire des vasux pour que leur tentative réus« 
sisse ; ce serait nous «poser à heurter de front lés sen- 
timents des Pères et des Ooeteurs que nous vénérons si 
pr^ondément. 

Le résultat de Fentreprise des deux Apollinaire ne 
se fit pas longtemps attendre. Socrate disait de son 
temps, avec un air satisfait et malin, que leur$ lhre$ 
étaieni anuidéréê comme $*îU n'avaient Jamais vu te 
jôur^. Sozomène regrette Toubli dans lequel ils étaient 
tombés, et il en parait étonnéi Génie, diction, forme, 
disposition, tout lui paraît, sinon supérieur, au moins 
égal aux chefs-d'œuvre de l'antiquité profane ^. 

La différence d'éducation dans ces deux historiens 
contemporains peut expliquer des sentiments si op- 
posés. Sozomène^ né dans un village de Palestine ', 



(1) Soertt» Hist eccl. Ub. Il, c. XLVf . 

(t) Somii. lib* V9 e. xvm.«*.ll ne noos raste que quelques 
fragments des écrits des Apollinaire; ils ne confirment guère le 
jagement de Sozomène. 

(3) Ce village s'appelait Béthalia; il était situ^ près de Gaza. 
(IbidMC«xr4 
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f lit de bonne heure séparé du monde et initié à. la 
vie monastique parmi ks suoeesseurs de ^austère Ala* 
•|i)ripn *. Fidèles aux traditions sévères de leur saint 
fc^pd^leor, ces rdigieux avaient renoncé, non pa8^à 
la culture de Tesprit, mais à Fétude des lettres pro* 
faneS) qu'ils avaient remplacée far Téliide et la mé- 
ditation des livres saints. SoBomène puisa dans leurs 
leçons les sentiments qu'il expt^ma plus tard dans son 
histoire, et qui, légitimes chez des hommes vivant 
lojn du monde et dans la prière , n'étaient peul^tre 
pa& en harmonie avee les besoins de TÉglise attaquée 
et luttant par la parole et par la science. 

Soçrate , au contraire, né à Constantinople, fré* 
quente les écoles de cette turbulente cité ; il connaît 
les ressources des adversaires de TÉglise; il a suivi les 
leçons des plus c^èbres rhéteurs* ; il sait qu'il est 
possible, pour me servir d'une expression que Théo- 
dore! met dans la bonehe. de l'empereur Julien, de 
percer ies ennemie de ta foi de ieure propres flUhei '. 
Aussi voit-il avec satisfaction le retour à Taocien 
usage, et ne craint-il pas d'affirmer çtf^ la Providence 
a iout dirigé *. 

Ârrétons-nous un instant aux réflexions que cet his- 



(1) Sozom. lib. V, c. xv. 

(2) Socrat. Hist. eccl., lib. V, c.xxiv. Àmmonius et Helladius^ 
célèbres rhéteurs du temps. 

(3) Theod. Hist. eccl., lib. ill, e. i. 

(4)\£k)Crat., ly). ill, c. XVI. AXX* iq irpovctttTÔQ Oi«0icpit«attvi7ivtT0, 
H«i rfç TCUTWV (ÀinroXXivapîwv) oirgw^«;, n%\ ttiç tm ^«Ai«>$ ip«*K. 
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toiiçfi fait à l'oceasioA ée ce retow aux étapes pro- 
faiMS : ïm objectiom qu*il ae pose, et la réfatation 
qo^îl en fait, jettant déjà oomma un premier jour 
sur ka témoignages que nous aHons bientôt inter« 
rogir. 

«On odeiera^ peo^ètre, dilSoenite, une objeetion, 
« éi Ton me dira : Pourquoi voyei*TOQs iei l'œutre de 
a la Providenee divine? La mort prénaturée de Ju* 
a lien futy il est Trai, utile au cbristianisnie; mais 
m qu'on ait dédaigné les écrits des Apollinaire, et que 
« les cbrétiens aient repris l'élude des lettres proCanes, 
« quel avantage y myez-^TOUS pour la religion? Cette 
« étudenest-dle pas hénsséed'écueils, et n'y apprend- 
a on pas qu'il y a une multitude de dieux ^ ?» 

L'objection est forte ; elle ne laisse rien dans Toin^. 
bre. La réponse ne sera ni moins forte ni moins dnira, 
à notre avis ; et quand on pense que Soerata éeri*- 
vait au cinquièqne sièele, après le régne du joune 
Théodose'y on pent se faire une idée de l'autorité d'un 
jugement qu'il appuie d'ailleurs a?ec raison sur la 
pratique «t sur l'exemple des Pères dont il retrace la 
vie et les glorieuses Inttes. 

« Jésus4Uirist, dit l'bistorient ^t ses disciples n^ont 
« pas, il est vrai, reconnu les livres des Grecs comme 
ff inspirés; mais ils ne les ont pas non plus repoussés 



(1) Socrat. HiBt. eocl. lib. III, o. xvi. 
{%) SosraU iiaqait vers les prennèros anaéts da règne de ce 
prince. (Vila ipsias, apod Hearle. Vales.) 
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c comm^. mauvais. Ce p'eBt pa«t j9 crois, sans qpid- 
«r que raîaon ^ I» 

Aprèa ca priocipa gaoérali qu'il oa faut paa perdra 
4e vua, il ooJitiaua aa répome , at «embla retraear ka 
saotimantfi de Glémaut d'Alexandrie aw la même 
sujet*. 

« Parmi les sages de la Orèca» il eu est beaucoup 
i qui a'ont pas éié très éloigoés de la coooaissauce df 
c Dieu, Armés de la logique ^ ils ont vaillammeut 
« <;ombaUtt %icure et tous wuk qui rejetaieut la Pro- 
« yideuoe ; ils^ out fait justice de la folie de leurs %y%^ 
c tèmes. Par leurs ouvrages, ils se sont rendus utiles à 
< la foi ; ils u'ont pas connu, je Vavoue, la prtndpaia 
« source de la sagesse ; ils ont ignoré le mystère de 
« Jéaus^Christ* mystère cacbé aux géuéralious de la 
« terre et aux enfants du aiècle«..«.i mais Ms ont au^ 
« connaissance de la vérité que Dieu leur a mani^ 
« lestée. ,.,.» 

Socrate repporte ici les paroli^ de T Ap^e , qui» 
davs son Épitre aux Romains, (ait un crime aux Geu^ 
tils, non pas d'avoir ignoré Dieuj maiê 4e m fmabr 
pa9 glorifié comme {Heu ^; puis il iijoute : n^ Si la^ palans 
a ont connu Dieu, on peut donc étudier Wura liviw; >» 
et, pour appuyer la conclusion, il rappelle Texampta 
du Docteur des Gentils, et trace en peu de mots la tra- 
dition de rÉglise sur cette question. 

« (1) Sacral., loceit. 
(2) Glem. Alex. Strom. Ub. I, passim. (Voir premièra période*) 
(s) BpMt.adRom. CI. 
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«De toute antiquité, dit-il, d'après ane coutume 
CE invétérée, les Docteurs de TÉglise ont cultivé Tétude 
a des sciences profanes jusqù^à leur extrême vieillesse; 
ce leur but était en partie de se former h Féloquence et 
«de développer leur esprit, en partie de démontrer 
« avec plus d'autorité les erreurs des Grecs ^ » 

Éclairés déjà' par le témoignage si lumineux d'un 
historien qû*on peut suivre avec quelque confiance' 
en dehors des questions dogmatiques ', entrons main- 
tenant dansTexamen des sentiments qUe les Pères de 
l^%lise ont exprimés sur Tétude des lettres profanes. 

r 

S 4. SentimeaUde^ Pères et des Docteurs de l'Orient. — 1 • Sentiment 

de ^aint Grégoire de Nazianze. 

Aucun Père ne d'est élevé plus fortement contre la 
rigueur de JuKen et contre ses conséquence» funestes 
que saint Grégoire de Nàzianze. On sent, à la lecture 
des invectives qu'il lance contre T ennemi et le déser- 
teur de la foi *, une indignation d'autant plus vive 
qu'elle fut plus longtemps muette. On reconnaît, à la 
véhémence et à l'amertume de cette parole^ trop sou- 
vent satirique peut-être, le caractère de l'éloquence 
qu'il avait puisée dans les écoles d'Athènes, et qu'on 
Retrouve quelquefois dans les violentes sorties de 

(1) Socrat. Hist. eccl. lib. lU, c. xvi. 

(S) Ce que nous ayons vu jusqu'ici nous donne cette confiance. 

(3) Socrate est justement accusé de novatianisme. (Baron* Ann« 
t. iy,adann.3S9.) 

(4) Julien déclare lui-même qu'il avait été. chrétien jusqu'à sa 
vingtième année. (Epist. 53, ad Alexandr.) 
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Démosthène contre Philippe et contre Eschine i. 
Faisons la part de cette indignation , quelque légi- 
time qu'en soit le principe ; et sans rien diminuer de 
notre vénération pour ce pieux et dévoué confesseur 
de la foi, reconnaissons avecsaintAugustinqu^un saint 
évèque paie quelquefois tribut à la faiblesse humaine*. 
Toujours est-il certain que S. Grégoire ne vit rien de 
plus inique et de plus odieux dans la conduite de Fem- 
pereur, à Tégard des chrétiens, que Tinterdiction de 
l'étude des lettres '. La haine que cette mesure lui 
inspire, et t qu'il voudrait voir partagée par tous 
n ceux qui aiment Téloquence et cultivent les lettres ^» , 
ne laisse aucun doute sur ses véritables sentiments. 

«Je ne nierai point, dit S. Grégoire, que je suis du 
CI nombre de ceux qui défendent Tétude des lettres. 
« J'abandonne aux autres tout te reste, richesses, 
oc naissance, gloire, puissance, tout ce qu'on estime 
« tant sur la terre, et qui ne procure que des plaisirs 

« vains et chimériques ^. 

9 L'éloquence, voilà ce h quoi je tiens. Non, je ne 

« regrette pas les voyages sur terre et sur mer entre- 

(i) Ceux qui connaissent Dénoosthène savent s'il garde toujours 
les bornes d'une juste modération 

(2) S. August. Epist. GCL, ad Âuxilium et ad Glassic. 

(3) Saint Grégoire était naturellement ardent et satirique; tant 
d'épigrammes qu'il a composées prouvent que ce penchant dange- 
reux, toujours combattu, Tentralnait souvent encore : 

Xaturam expelles furca, (amen usque reciirret. 

(4) Grog. Naz. Invect. Jul. n» 100. 

(5) Greg. Naz. loc, cit. 

8 
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« pris fùûT Taequérir ^. Pui^é-je, mol et oies amis^ 
ê- posséder une parole puissante I Après ee qm ptese 
f avant tout, après ce qui est divin, après li» eapé- 
< rances de la foi, c'est la première chose à laquelle 
« j aie tenu et à laquelle je tienne encore^. » 

Saint Grégoire prononçait ces paroles vers Tan 564. 
lia maturité de Tâge, le caractère dont il est revêtu ^, les 
goûts qui le dominent ^, tout donne du poids au té- 
moignage public qu'il rend à l'utilité des études pro- 
fanes; tout concourt à démontrer qu^il veut plus que 
le droit imprescriptible de dire ta vérité, qu'il veut 
encore celui de bien dire la vérité^. 

Cette estime des lettres profanes, qu'il appelle k 
bien premier et par excellence^ j pour lesquelles c7 ett 
heureux de remercier Dieu'^^ qu'il ne veut point ù9n^ 
sidérer comme V apanage exclusif des païens^ ^ ne s'af- 
faiblit pas en lui avec lés années. Plus tard, lorsque 
les cheveux blanchis par Tâge et par les travaux d'un 
pénible apostolat, saint Grégoire fait l'oraison fuaè^ 

(1) Voir plus haut ses études en Cappadoce, en Palestine et à 
Athènes. 

(2) Greg. Naz. Invect. ubi supra. 

(3) Il était prêtre depuis trois ans, et avait alors 36 ans. 

(4) Il avait longtemps souhaité de mener, et il menait en effet 
une vie solitaire (UUmann. Dissert, de Greg. Naz.). 

(5) Arruen^eiv p.èv éxcSXuoe, to ^i aXifiOiuiv oOxlirau9K. (Invect., ttl>i 
snpra.) 

(6) Greg. Naz., ubi supr. 

(7) Ejusd. n* 6. 

(S) Ejusd. ibid. n* 102. 
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bre ^e ramî, f ci'iV eêf^aiif dU«î), précéder m Mm- 
ée$u^j il n'oublie pas les études littéraires^ )^r 
rend le gloriem liomoiage qu'elles devai^it t^pofoiir 
eo présence de la tombe de Basile, dont elles aviâeqt 
élevé le génie et formé Téloqurace. 

C'est la réfutation de ce qu'on disait alors, d# ce 
qu'on a depuis r^té contre la culture des lettra^furo- 
fanes. Nous traduirons ce morceau en entier ; <m q'w 
peut rien retrancher. 

c Tout bomme de bon sens admet, je crois, eetle 
vérité, que la sdence eBt le premier des biens ioi^ 
bas. Je ne parle pas seulement de cette seienee su« 
périeure qui est la nôtre, et qui, dédaignant les or- 
nements et les gràises de la parole,, ne s'occupe que 
du salut de Tâme et de la beauté du monde élevé 
au-dessus des sens; je parle aussi de oetteseiep^ 
étrangère que, par une erreur d'esprit, à la ^ue 
des dangers qu'elle présente, bien des chrétiens 
repoussent, craignant qu'elle ne les éloigne de 

Dieu. 

« Nous ne devons pas mépriser le ciel, la terre, 
l'air et tout ce qu' ils renferment, parce que des hom- 
mes en abusent et leur rendent un culte sacrilège; 
au contraire, prenons diins la nature tout ce qui 
peut soutenir le corps et récréer l'esprit; fuyons oe 
qui peut être nuisible*. Loin d'imiter les insensés 



(1) Greg. Na2. Garm. Epitaph. Basil, i. 

(2)Dans un petitpoëme(Garm.adSeleac.),Uemploiepoiirraidre 
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qai tournent la créature oontre le Créateur, nous 
reconnaissons TouTrier dans son ceuvre^, et, selon 
le langage de TApôtrCy nous soumettons toute intel- 
ligence au joug de Jésus^Christ *. Les aliments, les 

métaux, tout enCn dans la création n'est par soi- 
même ni bon ni mauvais; la qualité des objets dé- 
pend de Tusage qu'on ^Xk fait : des reptiles mêmes 
on tire quelquefois des remèdes salutaires^. 
« C'est ainsi que des lettres et des sciences nous ac- 
ceptons ce qui nous aide à recbercher et à contem- 
pler la Térité ; tandis que nous rej^ons ce qui mène 
à Satan, à Terreur, à Tabime de la perdition. Bien 
plus, ces études nous aident à servir Dieu; leur im- 
perfection nous découvre ce qui est plus parfait, et 
leur faiblesse confirme notre doctrine^. Ne mépri- 
sons donc point la science, comme quelques-uns le 
voudraient, gens aveugles et sans culture qui dési- 
rent que tout le monde leur ressemble pour mieux 
se cacher dans la foulé des ignorants et échapper 
ainsi au reproche de ne rien savoir^. » 



la même pensée, la belle oomparaisoDdesabeill6S,qQ'on trouve dans 
saint Basile (Orat. ad adolescent.) et dans Théodoret de Cyr (Serm. 
de fid.)* 

(1) Clément d'Alexandrie avait déjà porté le même jugement 
des chrétiens {Voir 1" période.) 

(2) In captivitatem redigentes omnem intellectam in obsequiom 
Chrisli (Epist. Paul, ad Cor. II, x, 5). 

(a) Théodoret a reproduit la même pensée (Serm. de fide). 
(4] Saint Basile partage ce sentiment (Orat. ad adol.). 
(d)Greg. Na^. Orai. 48, Basil laud- 
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Rien n'est plus clair, ni plus sage que la doctrine 
que soutient ici le saint vieillard*; c'est la raison 
éclairée par la foi qui lui inspire ce langage égale- 
ment éloigné et de la passion qui accepte et de celle 
qui repousse aveuglément. On comprend aussi que la 
lutte dont nous avons parlé dans la première partie 
de ce travail était encore engagée parmi les chrétiens 
sur r usage des études profanes. Contentons-nous de 
la rappeler en passant pour y revenir plus tard ; et^ 
sans nous arrêter, achevons T^amen que nous avons 
entrepris ; dissipons les nuages dont <m a voulu cou- 
vrir le sentiment d'un saint pontife qu'on peut croire 
aussi ferme sur ce point que sur les dogmes de la 
foi. 

On invoque cinq faits principaux pour accuser saint 
Grégoire de Nazianze de variation dans ses senti* 
ments : une lettre à saint Grégoire de Nysse, qu'il 
blâme sévèrement d'avoir ouvert une école de rhé- 
torique '; une autre au rhéteur Eudoxius, qu'il eur 
gage à renoncer à sa profession'; une troisième 
destinée à l'un de ses amis, un certain Âdaman- 
tius, qui lui demandait ses livres de rhétorique^; le 
refus qu'il fit d'enseigner les lettres à son retour d'Â- 

(1) Grégoire prononça ce discours en Tan 3SI, deux ans après 
la mort de saint Basile. 

(2) Greg. Naz. Epist. ad Greg. Nyss. il. 

(3) Id. Epist. ad Eudox. rhet. 63. 

(4) Id. Epist. ad Adamant. GXGIX. 

(5) Ruff. lib. m c. IX. 
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ttiènes, et dont Rufin le loue^; enfin l'éloge de saint 
Athanase, « qui s'occupa peu, dit saint Grégoire, des 
« études profanes, ne voulant pas ressembler à ces 
H athlètes naaladfoits qui s'exercent plus ébattre l'air 
« qu'à lutter dans Tarène, et qui jamais ne rempor- 
« tentleprix*. » 

J^oppose d'abord à ces accusations une réponse 
génét*ale : ces faits sont antéHeUrs à la défense des 
iMttes profanes que nous venons d^entendre sur 
la tombe de saint Basile % et qui semble réfuter 
-d'avance les objections qu^on a soulevées contre les 
Véritables sentiments de saint Grégoire. De plus, 
quatre de ces accusations tombent sur la profession de 
rhéteur; nous verrons plus loin, dans la question de 
rèMéignement, comment il faut les interpréter; reste 
là cinquième^ c'est^à^-dire l'éloge de saint Âibanase. 

On pourrait abandonner ce passage aux adversaires 
' dès lettres profanes sans ébranler la doctrine des Pères 
de l'Église, sans ébranler même la doctrine de saint 
Grégoire ; mais il n'est pas permis de faire cette con- 
desdion, tant la vérité qui brille dans le passage in- 
culpé dissipe le léger nuage qui semble l'obscurcir. Je 
le ti^aduis eu entier, et je demande si, connaissant les 
circonstances qui ont présidé à l'éducation de saint 

(1) Gregr Naz. Orat. 21 c. vi. 

(2) Les savants Bénédictins ont rétabli l^ordre chronologique 
dans les discours de saint Grégoire? et démontré que cet éloge de 
de saint Anathase est antérienr à Poraiôdh fuiaèbre de saint Basile 
(on en fixe la date vers 379). 
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Athanne \ ta misaion divine qu'il faut bian hii recoQ* 
naître dans sa lutte contre Ârius, il est permis, de 
bonne foi, d'accuser saint Grégoire de variation quand 
il ne fait après tout que constater Topinion d'àutrui. 
a Athanase, dit-il, ouvrit de bonne heure son codur 
et jBon esprit aux enseignements de la foi ; il ne cul- 
tiva les arts libéraux que pendant un court espace 
de temps, ne voulant point rester complètement 
étranger à ces connaissances, ni paraître ignorer des 
choses quMl croyait devoir mépriser. Il ne put se 
décidera dépenser ses nobles et riches facultés à des 
études frivoles, et ressembler à ces athlètes mala- 
droitaqui s'exercent plus à battre l'air qu'à lutter 
dans Tarène, et qui ne remportent jamais le prix'. » 
Ces paroles prouvent-elles que ^aint Grégoire se con- 
tredise et qu'il repousse dans sa vieillesse cequMl avait 
accepté et soutenu dans sa jeunesse? Mais la préfé- 
rence que saint Atbanase donne aux éludes sacrées, et 
que saint Grégoire approuve, quel est le chrétien qui 
voudrait la condamner? Est-ce à dire que saint Gré- 
goire ne veut pas des études profanes? Mais comment 
expliquer Tapprobation qu'il leur a constamment 
rendue? Comment encore justifier sa conduite d'évé- 

(1) Voir plus haut, § 1, De Péducation religieuse des enfants 
clitéiiens. 

(2) [Greg. Naz. orat. 21 C. VI. Êxeîvoç rrpofu p.èv iu6i>c iv Toîc 
}(i{l«9tV. «• T. X. 
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que? Grégoire» reniiemi des lettres profanes, sMn- 
digne de les voir interdites aux chrétiens ; il ea fait 
publiquement reloge; il répète cet éloge dans Tun de 
ses derniers discours, qu'on peut regarder comme son 
cri d'adieu ; il fait plus; pendant son épiscopat, de sa 
propre autorité, il envoie trois ans de suite à Césarée, 
à Tbyane et à Athènes de jeunes enfants, des chré- 
tiens, ce qu'il a de plus cher au monde et déplus prêt 
par le sang ^, les fils de Nicobule, puiser l'enseigne* 
ment profane è des sources profanes'; et l'on vou- 
drait Taccuser de variation, d'hostilité même envers 
les études littéraires 1 La bonne foi ne peut, à notre 
avis, s'y résoudre, et l'ami de saint Basile reste comme 
le grand évéque de Césarée, l'ami et le protecteur des 
lettres. 

IL Sentiments de saint Basile.. 

On a voulu aussi mettre en doule les véritables sen- 
timents de ce savant docteur de r Église. L'entreprisea 
de quoi surprendre. Nous allons essayer de justifier 
notre élonnement. 

Saint Basile se dislingue avant tout par le fermeté 
de son caractère et par la constance de ses opinions, 
s'il est possible de trouver une différence entre deux 
âmes qui, selon le langage de saint Grégoire, n'en for- 

(1) Greg. Naz. Epist. ad Eodox. rhet» 174; alias, 115. 

(2) Greg. Naz. Garm. ad Nicob. , et variœ Epist. ad Eudox. chet., 
ad Stagir., ad Eustocb. rbet. 
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maieni qu* une ^ ; elle consiste dans cette qualité même 
qui manquait quelquefois à Fun, mais jamais à Tau- 
tre. Si r histoire ne confirmait ce jugement, l'autorité 
de saint Grégoire le justifierait assez. Ce n'est point 
un ami qu'il pleure à la mort de Basile, c^est un 
conseiller et un solide appui ^. 

Il y a toutefois dans la vie de saint Basile un in- 
stant où il semble hésiter entre le monde et Dieu. La 
gloire qu'il s'était acquise à Athènes par la solidité 
et la richesse de son éloquence, T avait devancé dans 
sa patrie. On s'empresse autour de lui ; on le force à 
montrer à tous les fruits de son talent'; on applaudit 
avec enthousiasme à ses triomphes. En vain il fait appel 
à sa vertu; Tadmiratoin qu'il excite va lui devenir 
funeste. La louange est un parfum qui eniVre; Basile 
va peut-être oublier le projet qu'il a formé dans 
Athènes avec Grégoire^. Lui qui a pu résister aux 
applaudissements si flatteurs de ses rivaux et de ses 
maîtres, aux séductions de Constantinople, qu'il eut 
soin d'éviter, dit-il, comme Ulysse évita les Sirènes^, 
il va succomber à l'enthousiasme de ses compa- 
triotes®. 



(1) Gregor. Nazianz. Orat. XLIII, n^ 20«— Garm. in Vit. v. 
225, 

(2) Greg. Nazianz. Carm. in vit. v. 225. 

(3) Ruf. lib. III, n* 9. 

(4) Greg. Nazianz. Orat. XLHI, n^" 19. 

(5) Basil. Epist. I. 

(6) Greg. Nyss.fin vit, Macr. 
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Maorine sa sœur a découvert le danger. £lk 
lui rappelle ce qu'il est, ce qu'il doit être, et Basile 
ouvre les yeux. L'illusion se dissipe, et le jeune ora*- 
t6ur, enflé peut-être de ses succès, embrasse bient6t 
les rigueurs de la vie monastique ^. 

Plus de quinze ans après cette épreuve, saint Ba- 
aile.raconte et déplore cette faiblesse innocente. Dans 
une lettre adressée à Eustache de Sébaste, il rappelle 
en quelques mots cette erreur de sa jeunesse, et Theu- 
reux effet qu'elle produisit sur son esprit. 

« J'ai perdu, dit-il, beaucoup de temps à des oc- 
« cupations frivoles et dépensé presque toute ma jeu- 
« nesse dans des travaux inutiles pour acquérir cMe 
a seienee gui nest quê folie devant Dieu^. Enfin 
« je me suis réveillé comme d'un profond sommeil, 
« et, ouvrant les yeux à la lumière admirable de CE- 
« vangiU^j je vis l'inutilité de la science de$ princes 
« périêêables de ce mande ^, Je me mis alors à déplo- 
« rer vivement ma misérable vie et a désirer d'être 
t< initié aux enseignements et aux dogmes de la 
« piété'* n 

Saint Basile ajoute que la lecture de TÉvangile lui 
fit connaître le chemin de la perfection chrétienne, et 

(1) Greg. Nyss., in vit. Macr. 

(2) Epist. ad Cor. I. III. 19. 

(8) Il ne faat pas croire qu'il ne connût pas encore l'Évangile; 
son éducation fut essentiellement chrétienne. (Vide supra.) 

(4) Epist. ad Gorinth. I. c. u. 6. 

(5) Basil. Epist. GGXIII adv. Bust. Sebasi. 
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que, fidèle à la voix qui rappelait, il Tendit ses biens, 
les distribua aux pauvres, et, libre de tout attache^ 
ment terrestre, il résolut d'accomplir ce qu'il avait 
promis autrefois h Grégoire*. 

Il faut en convenir, ce langage porte l'empreinte 
d'une [grande sévérité^ mais les circonstances Tadou* 
eissènt, et saint Basile eût été le premier à la con- 
damner s'il avait vu Tusage^ qu'on devait en faire un 
jour. Si nous dépouillons ce texte de ce qui l'entoure 
et de ce qui sert è l'expliquer, il faudra croire aussi, 
tnalgré le témoignage des historiens, malgré le témoi- 
gnage de saint Basile lai*méme, quMl n'avait pas en- 
core ouvert les livres saints a l'ftgede vingt «huit ans% 
et, pour appuyer unô opinion peu fondée, rejeter des 
faits aussi évidents que la lumière du jour'. 

Les lettres de saint Basile à Libanius ne renfer« 
ment rien qui contredise le sentiment que nous prê- 
tons au grand évéque de Gésarée. Quels que soient 
les doutes répandus sur l'authenticité de ce commerce 
épistolaire entre le maître et le disciple^, on peut 

(1) Socrat. Hist ecol. lib. iV^ c. xxvi. •— Soxom. Hist. ecoi. 
lib. VI, c. 17,-^ Greg. Nazianz., ubi supra. 

(2) S. Basile ne quitta pas Athènes avant Page de vingt-six ou 
de vingt-sept ans. (Ullmann. Dissert, de Greg. Maz.) 

(3) Voir ce qne nous avons dit phis haut de rédaoalioli religieuse 
de Baini Basile. 

(4) Tillemont accepte ces lettres ; les Bénédictins élèvent des 
doutes sur leur authenticité. M. Tabbé Lalanne a essayé avec assez 
de succès de répondre aux difficultés soulevées par les Bénédictins. 
(Thèse sur TinOuence des Phares de )*Èglise, etc., ttUte A.) 
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sans rien crainilre pour le seatiment de saint Basile 
accepter Topinion du célèbre Tillemont ou se ranger 
de Tavis des savants Bénédictins. Qu'on accepte ou 
qu'on repousse ces lettres, Topinion du saint Evéque 
ne varie point. 

Jamais une lettre familière, écrite par un homme 
d'esprit à un ami qui se pique d'en avoir, n'aura la 
valeur d'un traité de morale. En vain saint Basile, iOiM 
entier à Moise et à Élie^ attentif aux enseignementt 
de leur langage barbare, veut persuader à son an* 
cien maitre qu'il n'a plus rien conservé de ce qu'il 
devait à ses savantes leçons ; que sa parole comme 
son style exprime toujours la vérité, mais sans grâce 
et sans élégance, et quil faut être sophiste pour 
trouver grand ce qui est petit ^ : Libanius connaît 
ces tours d'esprit; il ne prend pas le change. Après 
avoir rendu justice au mérite et à la modestie tou- 
jours unis dans son ancien élève, il le réfute avec 
autant d'habileté que de succès. 

« Votre talent se perd, dites-vous? Les livres que 
« vous avez entre les mains n'apprennent point l'art 
« de bien dire? Mais d'où vient que votre lettre fait 
« bondir d'admiration tous ceux qui l'ont entendu 
« lire?... Ces livres dont vous vantez la doctrine, con- 
i\ tinue Libanius, et dont vous accusez le style, ne les 
« quittez plus. Dieu me garde de vous en détourner! 
« Ce que nous cultivons encore^ nous, ce que vous 

(1) Basil. Epist. adUb. GGÇXXXIX. 
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« cultiviez autrefois avec nous, a laissé en vous des 
« racines qui demeurent, et qui demeureront toujours 
« tant que vous vivrez; rien ne pourra les dessécher, 
« quand vous refuseriez de les arroser* .» 

On n'en peut douter : entre saint Basile et Libanius, 
c'est un commerce de politesse aimable autant quVx- 
quise. L'un se plaint, parce qu'il sait à qui s^adresse 
sa lettre; l'autre flatte peut-être, parce quMI connaît 
le mérite de son élève. H ne s'agit pas d'un sentiment 
attaqué d'un côté et défendu de Tautre. 

Gomment supposer, d'ailleurs, que saint Basile cen- 
sure ici les études profanes?Qu'on explique la conduite 
qu'il tient envers les jeunes chrétiens, et dont cette lettre 
et d'autres non moins connues font également foi. S'il 
est convaincu de l'inutilité des lettres profanes, pour- 
quoi contrer à des mains profanes des jeunes gens 
qu il appelle ses enfants *?Ceiie contradiction fait in- 
jure à saint Basile. Quoil l'adversaire supposé des étu- 
des littéraires, le détracteur de l'antiquité profane, le 
saint évèque de Gésarée enverrait à Libanius le païen, 
le partisan des opinions de Julien^, des enfants chré- 
tiens, ses enfants spirituels! On ne peut se résoudre à y 
croire! Ou bien ces lettres ^ont apocryphes, et alors 
on n'en peut rien conclureconlrele sentiment de saint 



(1) Liban. Epist. ad Basil. CCCXL. 

(2) Basil. Epist. ad lib. GGGXXXIX. 

(3) Jul. Epist. ad Liban. XIV, XXVIII, XLVI, LXIX, LXXXVI, 
ti Libanii Panegyr. in Jul. 
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Basile, ou bien eUes^ont aulbantiqiies, et dè$ lora eOk 
conduite s'explique et par la nécessité d'envo^^er en- 
core les enfants chrétiens à Técple des maîtres païens, 
et par la conviction profonde que les études profanes 
sont utiles à la jeunesse. 

Rien ne montre mieux les sentiments de saint Basile 
sur cette question, rien n'est plus propre aussi à dé- 
tromper certains esprits, que le discours célèbre qu'il 
écrivit pour les jeunes gens, sur la 6n de sa carrière^ 
au milieu des nombreux travaux de «on épiscopat. 11 
y trace d'une main sage et ferme un plan d'études lit- 
téraires, et l'appuie des conseik les plus éclairés, les 
plus dignes d'un vieillard, d'unévèque profondément 
instruit par l'expérience de la vie. 

Saint Basile rappelle aux jeunes gens la nécessité 
d'un guide dans le chemin du monde; son âge, son 
caractère, son expérience, doivent le recommanda à 
leur confiance * . 

Le preipier conseil qu'il donne à ces enfunts, c'est 
de ne pas se laisser aveuglément conduire par des 
hommes qn'ils entendent ou dont ils Mudient les 
ouvrages. On apprécie la sagesse de cette précau- 
tion quand on pense à quels maîtres et à quelles 
doctrines il va confier ce qu'il a de plus cher au 
monde. 

« Prenez garde, dit ce saint pontife, de ressembler 

(1) S. Basil. Orat. npd; tc^ç vtou;, o^o»; ^ 1( ÈXXvivucmv àtfùjTuTQ 
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« HQ iwtseaii que le pHote pousse où il Teut ; éeoutez 
f ?ot flstttires; ^niais ne prenei de leurs leçons que ee 
« qui est bon, que ce qui peut servir non pas à cette 
« vie, qui n'est rien pour nous, mais à la vie futore, 
< vers laquelle le cbrétien a toujours les yeuK tour^ 
c nés.» 

On aurait pu répondre à saint Basile que les livrer 
saints enseignent et révèlent mieux que les livrcls 
païens les mystères de Tavenir et de la destinée hu- 
maine ; que l'étude des auteurs profanes devient donc 
inutile au chrétien. 

Voicî ce qu'il répond : « A votre âge, dit-il, l'œil 
« de rintelligence est encore faijble ; il ne saurait sup* 
« porter les raybns du soleil de la vérité ; il faut donc 
« ne les regarder qu'au travers d'un nuage, que réflé- 
« chis dans l'eau ou dans un miroir. » 

Des comparaisons empruntées à différentes profes- 
fessions viennent confirmer la sagesse de ce plan : le 
soldat prélude au combat et Falhlèle aux luttes de 
l'arène. « Pour vous« dit-il aux jeunes gens, appelés 
« à un grand combat, exercez-vous par Tétude des 
« poètes, des historiens, des rhéteurs, de tous les hom- 
« mes enfin dont les ouvrages peuvent augmenter vos 
« forces*. » 



(i) C'est précisément le môme motif qui plus tard fait dire à 
saint Cyrille d'Alexandrie, dans ses livres contre Julien, ces paroles 
remarquables : xpop.i8a ^k rotç ÉXX-nvuv Xo'^oiç oiç Tt irpGp(Ava9(<.« rvic 
iXy.6cùç 7rat<^e^ç- (S. Cyrill. Alex, Adv. Iwl. lib. IIL) 
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Mais quels avantages procure Tétude des connais- 
sances étrangères à la foi ? La réponse de saint Basile 
rappelle ce que disait saint Grégoire^, ce qu'il avait 
peut-être emprunté à son savant ami : « S'il eiisle 
« une harmonie entre les sciences humaines et les 
c dogmes de la foi, Térudition profane sera trèsulile; 
« dans le cas contraire , la comparaison des unes 
« et des autres, leurs différences, tout nous prou- 
c vera la supériorité des doctrines de TÉglise. » 

Voici d'autres avantages, moins précieux, il est 
vrai, mais que saint Basile ne veut pas dédaigner : 
c La vertu propre d'un arbre, dit-il, est de se char- 
c ger de fruits quand la saison en est venue; mais les 
« feuilles qui s'agitent autour de ses rameaux contri- 
c buent à son ornement. Ainsi la vérité est le fruit es- 
c sentiel de l'âme; on n'ôte rien à sa valeur en la re- 
« vêtant des ornements d'une sagesse étrangère : ce 
« sont des feuilles qui ombragent le fruit et qui le ren- 
« dent plus beau. » 

Un exemple imposant va confirmer les sentiments 
du saint évéque sur Tutilité des études profanes, 
f Moïse, cet homme merveilleux dont le nom rap- 
« pelle la plus haute sagesse, préluda par l'étude des 
c sciences de l'Egypte à la contemplation de celui 
« {jui est. » Il est donc vrai, conclut-il, que les con- 
naissances profanes peuvent élre uliles à l'âme chré- 
tienne. 

(2) Greg. Naz. Oral, XLIlI, Basili iaud. 
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Saint Basile procède dans cet admirable discours 
avec un ordre qui suppose une profonde inielligence 
du sujet et donne à sa parole la beauté et la force qui 
toujours, selon la remarque du poète latin, sont les 
compagnes inséparables de Tordre^ Il ne suffit pas de 
savoir que Tétude des lettres et des sciences humaines 
peut être utile; il faut encore connaître les moyens 
d'en recueillir les fruits précieux. 

« Imitez, dit saint Basile, la prudence des abeilles. 
« Elles ne s'arrêtent pas indifféremment surtoute^les 
« Heurs; elles ne s'obstinent pas à tirer tout le suc de 
« celles qu'elles ont choisies ; chargées du butin né- 
« cessaire, elles laissent le reste. Nous aussi, ajoute- 
« t-il, si nous sommes sages, nous choisirons dans 
« les auteurs profanes ce qui nous convient ; nous lais- 
« serons le reste*. » 

On reconnaît à ce langage la prudence de TÉvéque, 
du successeur de TApotre; c'est un commentaire non 
moins vrai que poétique de cette parole célèbre: 
« Non plus sapere quant oportet sapere^ sed sapere ad 
« sobrietatem^. » 

Je ne m'arrêterai pds à rappeler les citations aussi 

(1) Cui lecla potenter erit res, 

Nec fdcuodia deseret hune, nec lucidus ordo. 
Ordittis hœc Tirtns erit (Horut. De art. poet.) 

(2) La même comparaison revient dans saint Grégoire de Na- 

zianze KCarm. ad Seleuc.) et dans Théodoret [de Tyr (Sermo de 
fide). 

(3) Epist. ad Rom. XIlî, 3. 

9 
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yariées qu'heureusement choisies d'HémNie, dUbh- 
mère, de Théo^nis, de Prodieus, les seqteiices de Pis- 
ton, les traits de vertu de Périclës, d'Euclîde de 
Mégare, de Socrate^ d'Alexandre le Grand, de Cli- 
néas le pythagoricien, qui tour à tour viennent sous 
la plume de saint Basile appuyer le principe qu'il avait 
proclamé plus haut en reconnaissant que tout n^est 
pas mauvais chez les auteurs profanes. 

Je ne puis m'empécher toutefois, en terminant oetfe 
analyse déjà trop longue, de signaler un des plys 
puissants motifs qui, selon saint Basile, doit inspirer 
aux jeunes gens Tamour et la volonté du travail^ et 
dont les païens nous ont souvent donné d'utiles exem- 
ples. « L'homme, dit-il, n'est pas né pour le repos; 
c autrement, il faudrait louer Sardanapale, et, comme 
« lui, dormir sur les deux oreilles, sans songer au 
c lendemain. Il n'est pas né pour être esclave du 
< corps, mais pour combattre ses penchants déré- 
« glés. Platon, ajoute-t-il, s'accorde avec saint Paul 
« sur ce point. Étouffons encore la soif de l'or, a 
• l'exemple de Solon, de Thégonis et même de Dio* 
« gène, qu'on est forcée dit- il, d'admirer malgré ses 
« excès. » 

On ne s'étonne plus, après des enseignements où 
la modération s'unit à la vérité, de reneootrer cette 
helte comparaison, qui résume la doctrine du grand 
Basile : « L'homme qui recueille dans les livres pro* 
c fanes ce qu'ils ont d'utile ressemble à ces grands 
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f fl^fes qui s'éUrgissent en recevant dan^^ leur 

c cours de nombreux affluents*. » 

On ne peut rien ajouter è la profondeur de la pen- 
sée, à la justesse et à Féquité des jugements, à Té- 
ruditioD, aux charmes du style enûn, qualités qui 
font de cet opuscule un des plus beaux chefs-d'œu- 
vre de saint Basile, et qui devraient arrêter nos inves- 
tigations, si nous recherchions dans les Pères et les 
Docteurs de TÉglise, non pas ce qu'ils ont pensé de 
l'étude des lettres profanes, mais seulement ce que 
leurs écrits renferment de plus saillant sur cette im- 
portante matière. 

Ilf . Sentiments de saint Jean Gbrysostome. 



Saint Jean Chry4>ostome n'a point, comme saint 
Basile, fait un traité spécial sur l'éducation littéraire 
des jeunes chrétiens; il n'a pourtant pas gardé un 
silence absolu. On a même essayé de prouver qu*it 
avait assez parlé pour désapprouver le plan d'études 
généralement suivi de son temps. Nous essaieroi^s 
de mettre au jour les véritables sentiments de l'un 
des plus célèbres Docteurs de TOrient, de ce génie 
non moins étonnant par la richesse des dons reçus de 



(1) Oq se rappelle que Clément d'Alexandrie dit, dans ses Strù- 
mates, que la vérité n'a qu'une voie, mais que divers courants y 
aboutissent. (Strom* lib. l, c. v.) 
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la nature, par la force et Téclat de sa môle et impé- 
tueuse éloquence, que pai* la fermeté de son carac- 
tère et par les souffrances qu'il endura pour la cause 
de la justice et de la foi^ 

Saint-Jean Clirysostome conserva longtemps Fes- 
time qu'il professait pour les lettres quand il suivait 
les leçons de Libanius^. S'il faut en croire quelques 
écrivains, il lisait fréquemment les comédies d'Aris- 
tophane'. H y puisait sans doute ces traits d^élo- 
quence populaire qui provoquaient les applaudisse- 
d'une nation spirituelle, qu'il fallait amuser, comme 
autrefois le peuple d'Athènes, pour avoir le droit de 
la reprendre et de la corriger. Quoi qu'il en soit, il est 
certain que dans ces livres du Sacerdoce, qu'on a sur- 
nommés des livres d* or* ^ il faitaux prêtres un devoir 
sacré de cultiver l'élude des lettres, et de se former à 
l'art de la parole. Il n'exige pas d'eux, il est vrai, m la 
c grâce d'Isocrate, la véhémence de Démosthène, la 
c profondeur de Thucydide, la sublimité de Pla- 
c ton*^. » Il ne veut pas même « ces ornements exté- 
c rieurs qui ne satisfont que la curiosité, ni cette 
c harmonie des sons qui ne fait que chatouiller 
c agréablement l'oreille • ; mais il exige que le prêtre 



(1) Socr. Hist. eccl. lib. VI. — Sozom. lib. VIII. 
X (2) Chrysost. oper. De sacerd. lib. I. 

(3) Aide Manuce est le premier qui parle de la prédilectlofi qa'on 
attribue à saint Jean Chrysostome pour les ouvrages du poëtegrec. 

(4) S. Baron. Ann. eccl., ubi de S. J. Chrysost, 

(5) De Sacerdot. lib. IV. 
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tienne tète à tout ses adversaires V' « Ce iresl pas, 
« dit-il, un soldat qui n'a qu^un seul po&te à défen- 
« dre. Le prêtre doit veiller a tout, et déjouer toutes > 
« les ruses de TenDemi. Il faut donc qu'il soit armé j 
« de toutes pièces, pour lutter avec succès contre les 
« juifs, contre les païens et contre les hérétiques qui 
« envahissent TÉglise* » 

Je sais que ces sages conseils sont adressés aux 
prêtres, et non aux maîtres chargés de l'éducation lit* 
téraire des jeunes gens; mais, avec saint Cbrysostome, 
je demande «s^il faut attendre Tàge du sacerdoce pour 
« se rendre capable d'exercer avec fruit le s^cré mi- 
c nistère, et ne songer à se rendre utile que lors- 
c qu'on n'a plus ni le temps ni la faculté de se 
« livrera Tétude? Le soldat attend-il le jour du com- 
« bat pour apprendre à manier les armes, et Fatblèle 
c le moment de la lutte pour exercer ses forces'? b 

Saint Jean Cbrysostome n'est point l'admirateur 
passionné des lettres humaines. Mais qu'on y prenne 
garde : supposer qu'il n'ait pas découvert le mélange 
du bien et du mal dans l'étude des auteurs profanes, 
c'est faire injure à son génie; le croire capable de sa- 
crifier le bien au mal, c'est oublier la noblesse et la 
dignité de son caractère; c'est aussi méconnaître son 
histoire, et l'histoire du peuple qu'il avait à diriger, 



(1) Opéra Ghrysost., ibid. c. v. 

(2) Ibid. 

(3) Opéra Ghy308t«, De sacerd. lib. lY, c* m- 
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que d'accepter sans contrôle les reprochée sétèrésqinl 
fait à l'éducation de la jeunesse. 

t]k)nime tout bomme appelé par la divine Pi^vi- 
dence à mailriser un mal dominant, saint Jean Ghry- 
sostome est doué de cette pénétration d'esprit qui 
donde la profondeur de la plaie, et de cette force 
d'action qui, comme le dit saint Bonav^nture, dé*- 
passe quelquefois le but pour l'atteindre ensuite plus 
facilement ^ 

Un mal véritablement dangereux, et qui présageait 
une prompte décadence morale, envabissait déjà les 
peuples du bas-empire. La cbairecbrétienne retentis- 
sait souvent des anatbèmes lancés contre l'avarice insa- 
tiable des ricbes^, contre le luxe des vêtements et des ta- 
bles ^f contre l'orgueil et la cruauté des maîtres % contre 
la corruption des mœurs*, contre tous les vices enfin 
que l'histoire confirme et qu'elle explique peut*4tre par 
la multitude des conversions. « Les païens, comme 
c autant de transfuges, passaient^ dit un écrivain eé- 
« lèbre, dans le camp des chrétiens avec leurs mœurs, 
« leurs passions, leurs habitudes et leurs vices^. i 11 



(1) Oper. S. Bonav. Ut enim melius eos reduceret ad médium, 
abondantius declinavit ad extremum. (Brevil. III pars, c. v.) 
(S) 6. Joaan. Chrysost. opéra, Homil in Gen. xLviii, sux. 

(3) Ejusd. Homil. in Gen. lvi; Homil. in Epist. ad Golos. 

(4) Socrat. lib. VI, c. iv. — Chrysost. Opéra, Homil. in Gen. 

(5) Homil. in Pœnit. vi et yn. 

(6) Wallon, De l'esclavage, chap. vni, page 350.^ Voir aussi 
H* Villemain, De l'éloquenoe fto quatrième sièclei p. snr. 
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ne faut donc pas s^ étonner que la vue du ma) présenlet 
le pressentiment des dangers a venir entraînent quel 
quefois Torateur chrétien au delà des bornes étroites 
prescrites au philosophe et à l'historien. Aussi ne pre- 
nons pas dans toute leur rigueur les paroles sévères 
et les précautions nouvelles que lui inspii^nt les périls 
imminents auxquels les enfants chrétiens étaient expo- 
sés dans la plupart des écoles païennesdecetteépoque ! 

Dans un livre à jamais célèbre, saint Jean Chryso- 
fetome signale avec énergie ces périls, et pour les pré- 
venir il propose aux parents chrétiens un nouveau 
plan pour Téducation de leurs enfants. Le but de l 
Tcovrage est de réfuter les détracteurs de la vie mo- 
nastique^. Après avoir exposé rapidement Tobjet de 
cet écrit, et la persécution qui vient tout à coup fondre 
sor les monastères, et en chasser les religieux, $oui 
prétexte de Uberté^j \\ réfute ce que les païens objec- 
tant oontre la vie monastique; il en fait valoir les 
avantages pour leurs enfants et pour eux-mêmes; 
puis, arrivant aux parents chrétiens, il aborde la 
grande question de l'éducation de la jeunesse^. 

Si la profondeur d'esprit consiste a remonter au 
véritable principe des choses, sans s'arrêter à des 
détails aussi faciles à saisir qu'inutiles à expliquer, 
saint Jean Chrysostome va donner ici la preuve la 



\ 



(1) S. ioaAD. Cbysost. Opéra, Adv, oppugaai. vitœ moaasl, 

(2) Id., ibid. Opéra, Ad, oppugn. vit^ monast.^ su)) 'mU 

(3) Id., ibid., lib. 1, 11,111, passim. V 
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plus évidente de cette éiiiiiiente qualité. H va descen- 
dre jusqu'à la racine même du vice qui pervertit Té- 
ducatioi), en dépit des enseignements du christia- 
nisme, et indépendamment des auteurs profanes. Le 
mal de Téducation est la funeste préoccupation des 
intérêts matériels el humains au détriment des intérêts 
spirituels et religieux de Tenfance: «Un père, dit saint 
« Jean Ghrysostome^. veut-il engager son fils à Féiude 
c des lettres : Vois-tu cet homme, lui dit-il, sorti 
c d'une famille obscure? L'éloquence lui a fait ouvrir 
« les portes de la magistrature^ lui a créé d'immenses 
4 revenus et donné une épouse opulente. C'est par elle 
c quMl a fait élever ces palais magnifiques. Tout 
f tremble devant lui, sa gloire éblouit tout^ > 

On reconnaît l'éloquence du grand orateur. Ce 
qui suit n'est pas moins remarquable: «Vois -tu 
c ce savant, dit un autre à son fils? il connaît la 
« langue latine; il brille à la cour et y règle tout 
c à son gré. D'autres, continue le saint arcbevé- 
« que, vantent d'autres mérites et rappellent à leurs 
c enfants tout ce qu'on estime sur la terre; mais le 
c ciel, mais les choses du ciel, on n'en dit pas un 
c mot ! si on en parle quelquefois, c'est pour en faus- 
c ser les idées I . . . . Qu'arrive-t-il de là ?.. . Deux pas- 
« sions violentes, la soif de l'or, et ce qui est pireen- 
< core, la soif de la vaine gloire^! b 

(1) S. JoaoD. Ghysost. opéra, Adv. oppugnat vitœ monast., 
lib. III, n* 5, 6. 
(?) Id., ibid., lib. n* v, VI. 
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Voilà le secret du mai. Je ne ni'orrétepas à suivre 
saint Jean Chrysostome dans le tableau qu'il fait des 
effets désastreux de cette éducation radicalement vi« 
cieuse; je jette un voile sur ces détails que notre 
langue ne peut se résoudre à exprimer % et je me 
contente de conclure avec ce moraliste sévère que ces 
vices qui grandissent et se fortifient par la fréquen- 
tation des écoles publiques, diminueraient et dispa- 
raîtraient même dans une vie de retraite et de péni- 
tence, si elle était possible à des enfants*. 

«Mais quoi doncl se demande aussitôt Chryso- 

«stome, faut-il détruire toutes les écoles? Je ne 

< dis pas cela , répond-il lui-même ; mais je dis qu*il 
« ne faut pas renverser l'édifice de la vertu, ni tuer 
« la vie des êmes'I » 

Yoilà donc où apparaît la difficulté : il faut con- 
cilier deux choses, Tinstruction des enfants et leur 
moralité. Grand problème, dont la corruption na- 
turelle des hommes suspend toujours la solution. 
Saint Jean Ghrysostome n'hésite pas, si la concilia- 
tion est impossible^ à préférer Finnoceilce du cœur à 
la lumière dangereuse de Tesprit : La vertu, dit-il^ 
peut se passer des lettres; les lettres ne peuvent se pas- 
ser de la vertu ^. 

(1) Id.,ifoid.n* vn> vui. 

(2) Id., ibid. n* ix, x, xi. 

(3) Id., ibid. n* xi. 

(4) S. JoaoD. Ghysosi. opéra » Adv. oppugnat. vitœ monast, lib. 
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Mai6 si la conciliation est possible, que fera-t-il? 
Méditons celte sëge réponse : Les écoles publiques 
avaient sensiblement dégénéré du temps de saint Jean 
Cbrysostome, On ne voyait plus, comme autrefois, les 
jeunes chrétiens quitter librem^it les leçons du Ma)* 
tre quand leur conscience leur en faisait un devoir ^ 
La corruption des mœurs avait gagné les élèves et les 
maitreS) et nulle précaution ne pouvait garantir les 
enfants d'une funeste contagion. Mais si ce danger 
n'existait pas, « si Ton pouvait, dit saint Jean Cbry- 
« sostome, garantir la vertu des élèves, je n'enverrais 
« pas les enfants aux monastères. Je ne les y en ver- 
« rais pas même après leur éducation libérale. J'insis- 
41 terais fortement pour les laisser ici; loin de louer 
« ceux qui les engageraient à la retraite, je les re- 
« pousserais comme des ennemis du ^ien public, qui 
« veulent étouffer la lumière^ etqui, la renvoyant dans 
« la eolitude, veulent priver leur patrie des plus grands 
4e avantages^. » 

Il ne repoussa donc pas les études profanes ; mais 
il ne peut transiger avec le vice et l'immoralité des 
écoles publiques; il sacrifierait la science plutôt que 
de l'acquérir au prix de la vertu et de rinnooence des 
enfants chrétiens. 

On aurait tort d'ailleurs d'abuser de l'exemple 
qu'il semble proposer dans la peraoïine et dans la 

(1) Sosom. Hist* ecût» Ub. VI» c. xv. 

{%) S. Joann. Ghrysost. loc, cit. 
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condaite dm m Apôtre»» des grand» saiots, qm con« 
«yertirent le monde sans le secours des lettres ^» 
Dans un de ses plus beau cbefs-d'œufre, il a lui-même 
limité le sens qu'il faut donner à cette parole. Si 
les Ap6tres, pour remplir leur mission divine , ont 
pu se pas&ei* des soignées humaines, < il ne faut pas 
u songer^ dit-il^ à les imiter. Ils faisaient des mira- 
(( des; ils chassaient les démons, ils ressuscitaient les 
ce morts» Les hommes aujourd'hui, dussent-ils fon^ 
« dre en larmes et en prières, ne pourraient faire 
<c tous ensemble ce que lit autrefois la ceinture de saint 
« Paul** » Aussi le saint Archevêque ne prétend pas 
Aablir une loi qui condamne les enfants à Figno-*- 
ranœ; au contraire^ « $i l'on peut lui garantir le 
« néceesaire^ il veui qu'on abonde dans la science^. » 
Je m'arrête^ Les conseils qu'il donne ensuite aux 
parents cbi*étiens sont de nature à guérir le mal jus* 
que dans sa racine^; mais pour y trouver Ja sagesse 
qu'on a droit d'attendre d'un si grand Docteur, il 
faut se rappeler sous quelle impression il compose 
cet ouvri^y quel est le but qu'il poursuit et à quel 
peuple il s'adresse* Dès lors rien ne surprend , et si 
Ton songe à la profondeur de la plaie qu^il a miae a 

(1) s. Joann. Chysosl. opéra, Adv. oppugn. vitœ monast. lib.III, 

(1) De sjieerdot. lib. iV| n« 7. 

(3) Adv. oppugn. yitae monast. lib. III, n* 12. 

(4) Ejusd., ibid. et infra. Il insiste fortement p^r e&irpyiH: les 
^tm\» aux monastères. 
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découvert 9 on verra dans T énergie du remède Tap- 
plication du principe contraria contrariis carantur^ 
ou de celte parole du prophète royal : L'abîme ap- 
pelle un autre abitne^. 

\f^ Saint Jean Ghrysostome n'est donc pas contraire à 
réducation littéraire des enfants; il signale un abus 
et Tatlaque avec la vigueur qu'on lui connaît et 
qui ne s^arréle devant aucun obstacle. Mais loin de 
lui la pensée de supprimer les études profanes. Ce 
qu'il veut avant tout, c'est rétablir le plan d'éduca- 
tion trop généralement abandonné de son temps; 
c'est ramener les enfants à l'étude et à l'amour des 
livres saints, c'est en faire avant tout des chrétiens^. 
Comme il le remarque justement dans le célèbre 
Commentaire sur l'Épitreaux Éphésiens, « il serait 
« absurde de faire étudier aux enfants les arts libéraux, 
« de tout sacriûer pour atteindre ce but, et de ne point 
« les instruire dans la science divine et dans les pré- 
« ceptes du Seigneur'. » Ce plan primitif rétabli, le 
saint archevêque ne demande rien de plus^, ef il unit 
sa voix à celle des saint Basile et des saint Grégoire 
pour consacrer ce qui peut, dans de justes limites, 
orner et embellir un édifice qui reposeraitsur la vérité 
et sur la vertu. 



(1) Psalm. 41. 

(2) S. Joann. Ghrysost. opéra, Gomment, in £pist. ad Bph ; 
Homil. XXI, 1. 

(3) Id.,ibid. 

(4) Id., Àdv. oppugn. vilœ monast., loc. cit. 



f Les Pères et les docteurs de l'Orient sont donc una-* 
nimes sur le principe de l'éducation chrétienne des 
enfants et sur Tusage, quoique dangereui, des études 
profanes. Sans nous arrêter aux témoignages de saint 
Grégoire de Nysse^, le digne frère du grand Basile, 
du savant et pieux Théodoret, éVèque de Tyr*, de 
saint Cyrille d^ Alexandrie', l'adversaire des écrits de 
JuKen, et de tant d'autres dont Tautorité, bien que 
respectable, semble s'effacer à côté des noms impo- 
sants que nous avons rappelés, nous passons aux 
Pères et aux docteurs de l'Occident, et nous leur de- 
mandons à leur tour ce qu'ils ont pensé, dans la ma* 
turité de l'âge, du plan d'éducation qu'on leur avait 
fait suivre dans leur jeunesse. 

S 5. Sentiments des Pères et des docteurs de l'Occident. 
I. Sentiments de saint Ambroise. 

Trois hommes se présentent d'abord et comman^ 
dent notre attention par l'éminence de leur sainteté 
et par l'autorité de leur science. Saint Ambroise, 
saint Augustin et saint Jérôme excitent une admi- 
ration commune, malgré la diversité de leur carac- 
tère et de leur esprit. Ambroise, qui semblait né 

(1) Greg. Nyss. Epist. X, ad. Liban. 

(2) Theod. Tyr. Sermode fide I. ~ De providcntià Dei,et Epist. 
XXI, XCVI, etc., etc. 

(3) Cyrill. Alex. Adv. JuK, passim. 
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pour ?dii#r rar le saiut (de t^eoipire*) est te défoo- 
seur ÎDtféptde des intéréii sacrés de i^Égltse ; le wàt 
de h loi de IMe« le dévore. Aofpi^tti, arrwdiè mi 
monde et à ses îllusioas, touriM iwrs la vérité sttfcH 
stantielle rameur ardent d'un cœur qtd ne fmd 
trouver de npo9 qu'en DieuJ ; et Jérôme, encore tout 
ému des joies coupables et des plaisirs aênsntls 
de Rome , m'épouvante par ses austérités héral- 
quef^ 

Quelle que soit d'ailleurs dans ebaeun d'eux la pro* 
fondeur du génie^ l'étendue et la variété des connais- 
aiices^ l'intelligence des hommes et des choses de leur 
temps, l'eiLoellenee enfin des qualités de rtsprit, je^s 
surtout dans Ambroise cette éloquence grave ^ oncv 
tueuse qui, puisant ses inspirations dans la médita- 
tion d€is livres saints, nourrit i|i piété du fidèle et 
éclaire l'esprit de Tincrédule après avoir ébranlé son 
cœur^. Augustin m'élève dans les plus hautes régions 
du dogme catholique, dont il pénètre les sublimes 
niyslères et les défend contre l'hérésie avec la force 
et la clarté d'un homme qui a conscience de la vérité^. 
Jérôme est plus savant qu'Ambroise et qu'Augustin. 

(1) Ambros. vita a Paulino scripta. Op. B. Àmbros. 

(2) S. Âug. Gonfsss. sub. init.. 

(3) HieroD. Epist. ad Ëust. XXII, et ad Rust. CXXV. 

(4) G'eH le jugement qu'ea porte saiat Aiigastân dans sas Goa- 
fasawas. (Vide passûn , ai^i et AmtNr.) 

(5) On a surnommé S. Augustin h manUa'^ â^ Pkàrém^ (9« Bv** 
nardi Serm* LXXX in cantic* 
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Le» passions oat diangédlobjel dsais son cœur* 11 
aime les saintes Écritures, il les commente, il les ana« 
lyse, il les pénètre : c'esl le f^us érudit des Pères de 
lÉglise'. 

L'autorité de ces trois hommes inspire autant de 
confiance que de respect. La lumière n'a pas manqué 
à leur génie pour découvrir la vérité, qi la vertu À 
leur cœur pour la pratiquer, ni Téloquence enfin a 
leurs lèvres pour la soutenir et la propager. Qu'ont 
ils pensé de l'éducation littéraire des enàints chré- 
tiens? 

Saint Ambroise ne parait pas s^étre occupé spéeta** 
leineot de cet important objet. Quelques mots qu'on 
peut surprmdre dans ses écrits suffiraient néanmoins 
peur se former une idée juste du sentiment de ce sage 
et vénéré pontife, et pour éclairer comme d'un pm« 
mier rayon de lumière une question que saint Jérôme 
et saint Augustin vont bientôt environner de tant de 
clarté. Des abus commençaient à se glisser jusque 
dans le clergé : des prêtres, et peut-être des évéques, 
n^igeaient l'étude des livres sacrés pour se livrer à 
la culture des lettres profanes et à la lecture dange- 
reuse des poètes. Saint Ambroise blâme sévèrement 
leur conduite scandaleuse, et couvre d'une honte sa-* 
lutaire des hommes que tout devait éloigner de o^e 

(t) On peut voir dans s«8 ouvrages quel luxe d'érudition il 4é- 
ploie dans ses Commentaires, et jusque dans les lettres familiiteçs 
qu'il adresse à ses amis. 
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espèce de prostitution sacrilège ^ Mais Tabus ne lui 
fait pas condamner Tusage légitime que les jeunes 
lévites peuvent faire des connaissances du siècle; 
dans le Traité des Offices qu'il écrivit pour leur édu- 
cation cléricale, il nliésite pas à confirmer lui- 
même son enseignement par un heureux choix de 
sentences empruntées à la philosophie des Grecs et 
des Romains'. 

Qn peut regretter, en le respectant, le silence du 
saint Docteur sur un objet qui méritait sans doute 
Tattention d'un pontife aussi éclairé. Mais si Ton se 
rappelle le fréquent usage qu'il fait dans ses écrits de 
ses souvenirs profanes^, le zèle qu'il déploya pour 
rétablir en faveur des chrétiens la liberté, injuste- 
ment ravie par Julien, d'enseigner et d'apprendre les 
lettres humaines^, on ne pourra plus accuser saint 



(1) Saint Ambroise reproche aux prêtres ce que saint Jérômt 
leur reprochera plus tard presque dans les mêmes termes : Non est 
médiocre periculum , dit saint Ambroise, cum haheas tania elo' 
quia Dei, iUis prœtermissis, loqui quœ seculi sunt. Videmus^ 
dit saint Jérôme, sacerdotes Dei, omissis Evangeliis et Prophetis, 
comedias légère, amatoria bucolicorum versuum verha ca- 
Tkerey etc., etc. Que faut-il conclure? C'est qu'il y avait là un criant 
abus! 

(7) De officiisS. Âmbr., passim. Il cite particuUèreident Âristote, 
Pythagore, Socrate, et surtout Cicéron, etc. 

(3) On rencontre même dans les Homélies de ce saint évêque des 
fragments d'auteurs grecs : Homère, Odyss. D« Abrah. lib. II, ex. 
— Aristot. (ibid.) 

(4) Epist. ad Valent. XVIL 



Ambroise, ni d'un silence injurieux à sa mémoire, ni 
surtout d'une hoslilité plus injurieuse encore. 

II. Sentimenrs de saint Jérôme. 

Saint Jérôme, que Tordre des temps nous présente 
avant saint Augustin, n'a pas plus que saint Ambroise 
exprimé dans une déclaration formelle ses sentiments 
sur les études profanes; mais ses ouvrages renfer- 
ment des documents si nombreux et si clairs qu'il 
n'est plus permis de conserver le moindre doute sur 
l'opinion du savant Docteur de Bethléem. La lumière 
n'y brille cependant qu'au travers de quelques ténè-r 
bres; et l'on aurait peut-être le droit de reprocher à 
saint Jérôme, non pas une hostilité, mais des varia- 
tions à regard des études profanes, si l^examen atten- 
tif de sa vie et de sa mission providentielle ne dissi- 
pait les nuages légers qui semblent voiler sa véritable 
pensée. 

Saint Jérôme avait aimé les lettres passionnément 
dans sa jeunesse. Les écoles de T Italie et des Gaules 
avaient été tour à tour témoins de son zèle et de ses 
triomphes littéraires ^ Tant de succès lui devenait 
funestel Moins heureux que saint Basile*, il n'avait 
pas auprès de lui une voix amie qui l'eut peut-être 



(1) Hieron. Epist. III et,V, et vita Hieron. 

(2) Greg. Nyss. in vit. Macr., vide supra, 

to 
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préservé de bien^des écarts l Maïs Dieu veille sor lai. Il 
rarraclie tout à coup au tumulte de Rome et h Ti- 
vresse des plaisii*s pour le jeter dans un désert affreux, 
sous un ciel brûlant, loin de sa patrie, de sa famille, 
et le condamne, dans ce séjour d'horreur, à n'avoir 
qu'un sac pour vêtement, quelques légumes grossiers 
pour nourriture et la terre nue pour reposer ses 
membres ^ 

Cependant Jérôme n'est pas seul dans son désert. 
Ses livres favoris raccompagnent; ils charmeront ses 
ennuis; ijs rappelleront les joies innocentes de Técole; 
ils feront trêve aux travaux de l'esprit et aux luttes 
incessantes d'un cœur vaincu, mais non soumis* C'est 
l'espérance qu'il emporte en s'éloignant du monde'. 
Elle paraîtra bien légitime, sans doute, si l'on songe 
qu'il va se livrer avec ardeur à l'étude d'un idiome 
nouveau dont les difficultés effraient et arrêtent son 
es|)rit, « admirateur si déclaré de la sagesse de Quin- 
« tilien, de l'abondance de Cicéron, de la noblesse 
a de Fronton et de la douceur de Pline'. » Il devait 
en coûter à son génie élevé par l'étude des chefs- 
d'œuvre de l'art antique de descendre aux pénibles 
exercices de la grammaire et de Talphabet; comme il 
en coûtait à son oreille si délicate d'entendre sortir 
du fond du gosier des sons âpres et barbares ^. 

(I) Hieron. Epist. ad Eastoch. XXII, et ad. Rust. CXXV, 
(S) Hieroo. Epist. ad Eustoch. 

(3) Hieron. opéra, Epist. ad Rust. CXXV. 

(4) Id., ibid. 
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Toutefois la consolation qu'il se promettait lui sera 
bientôt refusée; il faut que le sacriflee soit entier. Il 
avait cru pouvoir concilier ensemble les études pro- 
fanes et les études sacrés, Horace avec le Psalmiste, 
Ciciron avec saint Paul^. D'ailleurs pour se châtier 
jusque dans ces plaisirs permis, et pour prévenir le 
danger qu'il prévoyait peut-être, il ajoutait des prières 
assidues, des macérations rigoureuses, enfin tous les 
exercices de la plus v\ïàe^éi\\{Qï\ce\\\ jeûnait avant 
de lire Cicéron; il ne prenait Plante qù^après de 
longues veilles et des torrents de larmes^. Mais le 
plaisir devient de plus en plus sensible; le danger 
grandit, et les prophètes qu'il devait traduire rebu'^ 
ient son goût délicat; leur langage grossier blesse son 
oreille. H va succomber à Tennui et négliger la tâche 
qui lui est imposée ; Dieu se charge encore de la lui 
rappeler. 

Un songe qu'on a diversement interprété, et que 
saint Jérôme a regardé comme un avertissement cé- 
leste, Tarrache aux dernières illusions de la jeunesse. 
C'était vers le milieu du carême de Tan 575' : « Une 
« fièvre ardente dévorait ses membres et faisait cra- 
c quer ses os décharchés; un froid mortel s'empare de 

(1) Hieron. ad Eustoch. XX. 

(2) Id., Ëpist. ad Ëustoch. XXII. 

(3) C'est ce qui semble en effet résulter du témoignage mérm 4e 
saint Jérôme, qui écrivait vers l'an 390, dans la troisième préface de 
ses Commentaires aux Galates, que depuis quinze ans il n'avait plus 
lu les auteurs profanes. (Comm. ad Gai. 3» praef.) 
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ttoul son corps; la poitrine seule conserve un reste 
« de chaleur, et palpite encore. Tandis qu'on le croit 
« mort et qu'on prépare ses funérailles, il se voit, dans 
« un ravissement d'esprit, Irainer au pied d'un tri-- 
« bunal redoulable; eifrayé, la face contre terre, il 
« n'ose lever les yeux : « Ta condilion? lui demande 
c le juge irrité. — Je suis chrétien^ répond Jérôme. 
< — Tu as menti) reprend le juge; tu es clcéronien; 
c tu nest pas chrétien; car là oti est ton trésor^ là est 
« ton cœur. » 

Jérôme est réduit au silence. Tandis qu'on le fouette 
rudement et qu'il implore inutilement son pardon, 
les ministres qui entourent le juge. intercèdent pour 
lui, et lui obtiennent enûn la liberté d'aller pleurer 
ses égarements. Toutefois une condition rigoureuse 
semble euchainer désormais sa volonté; il faut qu'il 
promotte avec serment de ne plus retomber dans la 
faute qu'il vient d'expier si cruellement. Il n'hésite pas 
un instant, et prononce cette parole solennelle ; Set- 
gneur, si Je garde encore ^ ou si je lis des ouvrages 
profanes ;, je vous renie *. 

Dix ans après ce fait étrange, saint Jérôme, qui le 
racontait à la vierge Eustochie, s'exprime ainsi sur la 
portée de celte vision : « Ce n'est point là de vaines 
« illusions du sommeil ou des songes; j'en ai pour 
« témoins le tribunal au pied duquel je fus prosterné, 
â et la sentence qui me menaçait. » Et pour ajouter 

(t) Hieron. Epist. ad Eustpch. XXII. 
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encore à sa conviction : « Plaise à Dieu, s'écrie-t-il, 
« que jamais pareil jugement ne recommence! J'avais 
« les épaules meurlries et je souffrais encore après 
« mon réveil * ! » 

On ne peut donc nier que saint Jérôme ait attaché 
quelque importance à ce singulier événement; il Ta 
regardé comme un avis envoyé du ciel pour le rap- 
peler à une plus grande sévérité, et lui faire repren- 
dre, comme il le fit en effet, « Tétude des livres saints, 
« avec une ardeur plus vive que celle qu'il éprouvait 
« autrefois pour étudier les livres profanes*. » Aussi, 
quinze ans plus tard, dans la troisième préface de ses 
Commentaires sur CÉpitre aux Galates^, \\ écrivait 
aux vierges Eustochie et Paula : « Je n'ai plus rien 
c de Télégance et des grâces du style latin ; le langage 
« dur et âpre des Hébreux est comme une rouille qui 
« gâte tout ce qu'elle touche. Il y a plus de quinze ans 
c que mes mains n'ont touché ni Gicéron ni Virgile, 
c ni qui que ce soit des auteurs profanes. Si quelque- 
« fois il me revient quelque citation, ce sont des sou- 
• venirs aussi fugitifs que des songes nébuleux^. » 

Deux faits sont donc ici certains. Saint Jérôme 
avait lu les auteurs profanes jusqu'au jour où il jura 
de ne les plus toucher. Depuis lors, il garda fidèle- 



Ci) HieroD. Ëpist. ad Ëustoch. XXII. 

(2) Id., ibid. 

(3) C'était vers l'an 390 que saint Jérôme écrivait cette préface. 

(4) Hieron. 3* Prsef. Gomment, in Epiit. ad Eph. 
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ment sa promesse, sans néanmoins se refuser le droit 
de les citer, quand ils se présentaient naturellement 
à sa mémoire, pour éclairer un fait ou appuyer un 
raisonnement. La conduite du solitaire de Bethléem 
n'offre donc pas encore ni cette hostilité, ni ces va- 
riations qu'on lui a quelquefois attribuées ; et Ton 
pourrait même, sans recourir à l'approbation for- 
melle qu'il donne ailleurs aux études littéraires ^, le 
mettre au nombre des défenseurs des lettres profanes. 

Mais la suite de l'histoire de saint Jérôme présente 
une difficulté sérieuse. Rulin, son ancien ami d'en- 
fance et le compagnon d'une partie de ses études', 
devient tout à coup son adversaire; et, sous prétexte 
de se défendre des reproches que lui fait son ami, il 
l'accuse à son tour, par une tactique plus ingénieuse 
que solide, d'origénisme et de parjure'. 

Laissons le premier grief ^ qui n est pas de notre 
sujet, et avant d'examiner le second, rappelons un 
fait qui fera mieux saisir l'esprit qui anime Rulin 
dans ses invectives. Avant de dresser son plan d'atta- 
que, il veut, par une ruse aussi perfide que bien mé- 
ditée, arracher à saint Jérôme l'aveu de son parjure. 
L'orateur Magnus, leur ami commun, demande, à la 
fin d'une lettre adressée au solitaire de Bethléem, 
comment il ose se permettre dans ses ouvrages tant 



(1) Uieron. Ëpist. ad Dam. XXL Voir plus bas. 
(%) Hieron. vita. — Epist. III ad Ruf. 
(3) Roff. Âpol. lib. II, D« 1. 
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de citations empruntées aux auteurs profanes \ 
Saint Jérôme a reconnu la main qui a guidé celle 
de Magnus; et sans craindre ce qu'il avait prévu, il 
fait à Torateur romain une réponse qui justifie sa 
conduite, mais dont quelques traits mordants vont 
envenimer Thumeur déjà chagrine de Rufin^, et 
pousser ce fougueux adversaire au delà des limites 
mêmes du respect. 

La modération n'est pas le caractère que présente 
cette trop célèbre querelle; et Ton serait tenté de Ten- 
sevelirdans un silence éternel, si Ttiistoire n'avait be- 
soin de vérité, et si les fautes des grands hommes ne 
devaient pas nous apprendre à veiller sur nous- 
mêmes, et à nous défier des faiblesses de la nature 
humaine'. 

Aux yeux de Rufiu, suint Jérôme est coupable de 
parjure: tQuoi! s'écrie-l-il, en présence de Jésus- 
«Christ et des anges, il a juré qu'il ne gardera, ni 
c ne lira jamais les auteurs profanes 1.. Mais ouvrez 
c ses livres ! y a-t-il une page où il n'emploie ces 
« mots favoris : mais notre Cicéron, mais notre Ho- 
€ racej mais notre VirgiU^?..^ » 

(4) Hieron. Epist. ad. Magn. orat. 

(2) Id., ibid. ^ Gui (Roffino) qoieso ut loadeas ne Vfse^ntium 
dentibus edentulus invideat, et oculos caprearum talpa contemnat. 

(8) Ù misera et miseranda conditio! s'écrie saint ÂugttStin. 

Sed quid hoc alteri de altero gemendum putem , quando ne ipse 
quidemsibihomoestnoras in posteroia? Novii enim utcmiqueTiz 
forte, nunc qualis sit; qualis autem postes sit ftitttrus , ignorât. 
(Epist. GX ad Hieron.) 

(4) Ruff. Âpol. lib. II, n*" 7« 
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L'accusation prend des proporlions nouvelles : 
saint Jérôme, que RuCn accuse de citer les auteurs 
profanes, et par conséquent de les lire assidûment, 
s'est rendu coupable de deux crimes plus grands en- 
core aux yeux de son adversaire : « J'en appelle, 
« s'écrie-t-il, à tous mes frères ; n'ont-ils pas copié 
« pour lut les dialogues de Cicéron? J'en appelle en- 
« core aux salaires exorbitants qu'il a payés pour ces 
« manuscrits? Osera-t-il enfin nier qu'il m'a remis 
« lui-même entre les mains un exemplaire de Cicéron, 
c dans son voyage de Bethléem à Jérusalem?... Mais 
«je veux le convaincre plus directement encore de 
« parjure. Dans son monastère de Bethléem, il a fait 
« dernièrement les fonctions de grammairien ; à des 
«jeunes enfants qu^on lui avait confiés pour leur in- 
«spirer la crainte de Dieu, il faisait expliquer son 
« Virgile, ses poètes comiques, ses lyriques et ses his- 
otoriens; il enseignait dés auteurs qu'il ne pouvait 
« pas même lire sans renier le Christ ^ ! » 

Que va répondre saint Jérôme à ces accusations 
sévères, queRufin proclame évidentes comme teJourV 
Il se souvient à propos du précepte d'Horace : 

Ridiculum acri 
Fortius et melius magnas plerumque secat res'; 

la plaisanterie fera justice de ces griefs accablants. 

(I) Ruf. Aquil. presb. Âpol. lib. H, n* 7 et 8. 

W Id., ibid n*^ 8. 

(3) Horat. Sat. lib. I, 10. 



Mais sous une forme légèrement ironique et mor- 
dante, il cachera Fapologie la plus complète de sa 
conduite, u J'ai promis, dit-il à Rufin, de ne plus lire 
« les auteurs profanes. Mais une promesse concerne 
c Tavenir; elle ne détruit pas la mémoire du passé* ! » 
Rufin va s'étonner sans doute d'une fidélité de sou- 
venirs dont sa mémoire ingrate est peut-être dépour- 
vue ; mais « comment, dit saint Jérôme, puis-je en- 
« treprendrede dissiper cet étonnement? Si je dis avec 
« les anciens : 

Âdeo in teneris consaescere multum est , 

« je prête de nouveau le flanc à la critique, et loin de 
« me justifier, je nie condamne sans retour'. >» 

Rufin prétendait qu'on ne peut citer les auteurs 
profanes sans les avoir relus et sans en faire une étude 
assidue. Saint Jérôme saisit la faiblesse de cette argu- 
mentation, et par un tour habile : t D'où vient, dit-il 
cà Rufin, cette richesse d'expressions, ces pensées 
c lumineuses, ces métaphores si variées qui remplis* 
« sent tes invectives? Et cependant c'est à peine si 
c dans ta jeunesse tu as trempé le bout des lèvres aux 
« sources de Part oratoire ! Où je me trompe, ou tu lis 
« Cicéron en cachette'. » 

Jusqu'ici Rufin avait tort parce qu'il raisonnait 
mal. Ce qui suit prouve qu'il n'a rien compris ou 

(1) Hieron. Apol. adv. Ruf. 

(2) Hieron Apol. adv. Ruf. 

(3) Id., ibid. 
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plutôt qu'il a voulu ne rien comprendre ni è la mil- 
sion de saint Jérôme, ni à la véritable valeur d'un 
serment qu'il avait juré pendant son sommeil, a De 
«quoi m'accuse-t-on? demande le saint solitaire. 
< Nouvelle espèce d'impudenee! On me reproche un 
« songé! Mais qu'on lise les prophètes: ils défendent 
« de croire aux songes * I ))Et pour montrer à Rufln le 
ridicule de cette accusation : « Faut-il, continue Je- 
«rôme, ajouter foi aux rêves? Mais que de fois je 
« me suis cru mort et enterré? que de fois, en volant, 
«j'ai traversé les plaines, les montagnes et les mers? 
« Il faudra donc conclure que je ne vis plus, et que 
« j'ai des ailes aux côlés^? » 

Sans refuser au songe mystérieux qu'il avait eu^ le 
caractère d'un avertissement céleste*, saint Jérôme ne 
pensa pas qu'un serment prononcé pendant le som- 
meil put enchaîner la conscience. Aussi la mauvaise 
foi de son adversaire excite sa juste indignation ; elle 
éclaterait en des termes regrettables, s'il ne se rappe- 
lait la maxime de TApôtre : Us médisants ne posséde- 
ront paê le royaume de bieu ; et, faisant trêve à l'in- 
vective, il se repose sur sa conscience et sur le bon 
sens des hommes d'une justification qu'il croit inu- 
tile \ 



(1) Hieron. Apol. adv. Rof. 
(%) Id., ibid. 

(3) Epist. ad Eastoch, %t. 

(4) HieroD. Apol. adv. Ruf. 



Lia défense laisse pourtant une lacune qu^il faut 
condbler. Jérôme ne répotid rien au reproche que lui 
faisait Rufln, d'avoir enseig^né la grammaire à quel- 
ques enfants de Bethléem. Mais il est évident que Tin- 
tervention du ciel ne pouvait concerner Finnoceute 
distraction du saint vieillard, et que Tabus pour le- 
quel il avait été si rudement repris avait disparu de- 
puis longtemps. Rufln aurait dà comprendre ta dif* 
férenee des âges et des occupations de son ancien ami ; 
en y prêtant plus d'attention, il aurait découvert Tap- 
plication d'un principe que saint Jérôme a tracé net- 
tement dans la fameuse lettre au pape Damase, tant 
de fois invoquée contre les études profanes. Il sé se- 
rait rappelé sans doute que dans cette épltre, où il si- 
gnale et attaque la conduite scandaleuse des prêtres 
qui, négligeant t Évangile et le$ prûphétieé^ liÈûient 
le$ comédleê et les vers trop libres des Bucoliques S lé 
saint Docteur ne craint pas d'affirmer, avec la force et 
la concision de Tertullien ^, que V étude des autéuré 
profanes est une nécessité pour les enfants '. 

Saint Jérôme accomplissait doitc un devoir en ins- 
truisant ces jeunes chrétiens; il préparait à TÊglisé 
des hommes qui, comme ceux dont il avait naguère 
invoqué l'autorité ^^ sauraient faire usage, pour le 



(1) Hieron. Epist. ad Dam. 21. 

(2) Tertoll. De idolo!. toc. cit. 

(3) Hieron. Epist. ad Dam. Quod in pueris necessilatis est. 

(4) Hieron. Epist. ad Magn. 



trîompbe de la foi, des armes empruntées à leurs ad- 
versaires, et tourner au proGt des dogmes chrétiens ce 
qu'il y a de bon dans la philosophie et dans les con- 
naissances du siècle*. Rufin trouvait là sujet à la 
calomnie! Il eut mieux fait d'admirer cette noble 
condescendance, et de se rappeler que saint Jérôme, 
en suivant l'exemple des Léonide et des Origène, 
imitait le grand Apôtre qui s'était fait tout à tous 
pour les gagner tous à Jésus-Christ. 

Nous pourrions nous arrêter ici ; saint Jérôme se- 
rait suffisamment vengé, je ne dis pas seulement des 
injustes reproches que lui fait Rufin, mais des ac- 
cusations d'hostilité et de variations a l'égard des 
lettres profanes. Que voudrait -on de plus, en effet, 
que ce qu'il nous transmet lui-même? 11 écrit au pape 
Damase que les études littéraires, telles qu'on les 
faisait de son temps, sont nécessaires aux jeunes 
gens; conséquent avec ce principe, il se charge lui- 
même d'enseigner les auteurs latins à des enfants 
chrétiens; et si vous lui demandez avec Rufin la rai- 
son de cette conduite, il vous présente sa lettre à Mag- 
nus, qui réduit au silence. 

Toutefois on a cherché de tous côtés des armes 
contre saint Jérôme, et, pour le mettre en contradic- 
tion avec lui-même, on a été réduit à tourner contre 
l'éducation littéraire des jeunes gens les sages conseils 
qu'il adresse à des vierges pieuses, à des familles chré- 

(5) Hieron. Episi. ad Dam. 



tiennes pour Téduca lion des personnes du sexe. Mais 
quand il interdirait à la jeune Eustochie^, à la vierge 
Paula^ et à la Qlle du sénateur Gaudence' la lecture 
des historiens et des poètes profanes; quand il ne leur 
permettrait que Tétude des Livres saints et le chant 
des psaumes et des hymnes sacrées^, que s'ensuivrait- 
il pour l'éducation littéraire des jeunes chrétiens? 

Je n'ignore pas aussi les paroles sévères que saint 
Jérôme prononce contre les prêtres et même contre 
les évêques trop indulgents ou trop peu éclairés 
sur les dangers des écoles publiques. 11 leur repro- 
che avec raison de « livrer les enfants innocents à 
€ des maîtres qui leur font lire des comédies et chan- 
« ter des vers obscènes; il s'indigne de les voir con- 
« vertir à des usages sacrilèges et honteux les reve- 
« nus qu'ils perçoivent de la main des vierges et des 
c veuves^. » 

Ces reproches n'étonnent plus personne : saint Jé« 
rôme fait pour l'Occident ce que saint Jean-Chryso- 
stome eut à faire pour lOrient^. Il aitaque vivement les 
abus ; il ne veut pas détruire l'usage. 11 désire Tinstruc* 
tion des enfants, mais il veut surtout sauver leur in- 
nocence ; et il est d'autant plus en droit d'insister, 

(1) Hieron. Epist. 22, ad Eustoch. 

(2) Id., Epist. 107, ad Lœt. 

(3) Id., Epist. 128 ad Gaudent. 
(4)Id., ibid. 

(5) Hieron. Comment, in Epist. ad Epbes. c. vi, v. 4. 

(6) S. Joann. Chrysost. opéra, Adverç. oppugn. vitœmonast. Voir 
plus baut. 
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qn'ils^adresse à desminisIresderÉgli^daiis un temps 
où il est déjà facile de faire, parmi les maîtres des 
sdenoes profanes, on choix qai satisfasse à la fois la 
consdaice da chrétien et les exigences de la société. 
En se plaçant à ce point de vue, on dissipe sans peine 
tout ce qui semblerait encore offusquer Topinion du 
savant Docteur ; et, malgré les condamnations sévères 
qu'il fait peser sur des abus dont il fut lui-même vic- 
time, on sent qu^il soutient les éludes littéraires; il 
n^y renonce que pour remplir une tâche imposée par 
Dieu même ; mais il les croit si nécessaires aux en- 
fants qu'il ne trouve rien de plus utile à l'Église, dans 
ses dernières années, que Thumble profession de maî- 
tre d'école et de grammairien. 

ni. Sentiments de saint Âogastin. 

Saint Augustin n'est ni moins sé%'ère que saint Jé- 
rôme, quand il censure Tabus ou signale les dangers 
des études profanes, ni moins juste que lui, quand il 
en recommande le légitime usage. Conûé de bonne 
heure a des maîtres que la pieuse Monique honorai!» 
ce semble, d'une confiance trop peu méritée, il re- 
grettera plus tard avec amertume Vadmiration ridi- 
cule qu'il éprouvait pour les héro9 de r Enéide et pour 
les fables de la mythobgie^ ; il se reprochera les lar- 
mes que Didon lui arrachait, comme il condamnera 
le penchant funeste qui lui faisait dérober les fruits et 

(1) Aagust* Confess. lib. I, c. xiii et seq. 



kê gduaux $ûuHraii$ à la fureur de 9a gourmandin^ \ 
\\ ira rném^ plus loin, et^ postant de l^admiratioa au 
niéprU, il ne respectera plus des luaUres qui ne 
respectent ni eux-mêmes ni leurs élèves; il leur in- 
fligera le nom mérité de littérions*j de marchandé 
d'une vaine sciencê^f qui, dans V enivrement d'un 90t 
enthousiasme, n'ont d'autre désir que de faire parta^ 
ger leur ivresse à leurs disciples^; il refusera sans 
crainte le nom glorieux d'arts libérausc à des connais- 
sances vendues par des hommes qui repoussent aveu-- 
glément la vérité, c'est-à^ire la véritable liberté, 
selon le langage de fjpdtre^; enfln, il ne voudra pas 
quçn se charge d' une science dont il faut se dépouiller 
pour enseigner ce qui est vrai ^. 

Quelque chaleur que saint Augustin metle à signa- 
ler des abus condamnables, quelque zèle qu'il déploie 
à les attaquer, il ne sera jamais Tadversaire aveugle 
de ce qui est bon et légitime ; il saura toujours, comme 
il le dit si heureusement lui-même, £tmm^(/^r/epn;r 
et la beauté de la coupe d^avec la liqueur enivrante 
qu' elle contient ^et conservera une enrepous^antCautre^. 

Ce n'est pas dans l'admirable livre des Confessions 
qu'il faut demander à saint Augustin ce qu'il pense 

(t) EJQsd. ibid., c. xix.^ 

(2) Id., Epist. ad Diosc., et lib. I. Adv. leg. 

(8) Id., Confess. lib. I, c. xm. I 

(4)Id., ibid.yC. XVI. 

(5) Id., Epist. ad Memor. lot 

(d) Id., Epist. ad Dioscor. 

(7) S. Aogust. Confess. lib. I, c. xvi. 



de réducalion littéraire des enfants chrétiens. Ëf-* 
frayé; tremblant ù la vue des erreurs coupables de sa 
jeunesse, il confond dans une haine commune la cause 
réelle et Toccasion innocente de ses chutes profondes. 
H est trop vivement ému pour mesurer toujours la 
portée d'une invective. Veut-on trouver le successeur 
des Basile et des Chrysostome, le philosophe chrétien 
qui traite avec la profondeur qui le caractérise la 
grande question de l'éducation des enfants, le Père de 
rÉglise qui joint sa voix imposante à celles de ses au- 
gustes devanciers et indique aux familles chrétiennes 
le chemin d'une instruction solidement religieuse et 
libérale, il faut ouvrir le Traité de l'ordre et les li- 
vres sublimes de la Doctrine chrétienne; c'est le der- 
nier mot sur cette question; c'est le fruit du génie et 
peut-être la clef de l'éducation du moyen ôge^ ' 

Ces deux ouvrages, séparés sans doute par l'objet 
et par la date ', ne doivent pas l'être dans l'examen du 
sentiment de saint Augustin sur l'étude des lettres et 
des sciences profanes. Discutée d'abord dans le Traité 
de rordre^ comme un incident offert par le hasard, 
la question revient dans les livres de la doctrine 



(1) On y trouve, en effet, le plan des sciences qu'on rencontre au 
moyen âge sous le nom de Trivium et de quadrivium. 

(2) Le Traité de l'ordre fut composé vers 3S5. Celui de la doc- 
trine chrétienne le fut en deux fois, comme on le voit dans Xeèhi- 
tractations (lib. II, c. iv). Les deux premiers livres et une partie 
du troisième furent composés en 397 ; le reste fut ajouté en 426 
ou 4n. 
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chréiiennej appelée par le développetnont naliirel de 
la llièse qu'y soutient le grand évéque d'Hippone. 
Dans l*un et dans Taulre, clic présente les mênufi ca- 
ractères et la môme solution. 

Le Traité de f Ordre précède ie baptême de saint 
Augustin; il précède même le temps où il arrive à la 
maturité de son génie et a la plénitude de sa science. 
Aussi n'est-il pas étonnant d'y rencontrer des idées on 
des faits que la critique aurait le droit de censurer, si 
les Rétractations de riiumble Docteur ne les avaient 
depuis longtemps rectifiés*. Ce fut dans Tagréable 
retraite que lui offrit la maison de campagne de son 
ami Véricundus, à Gassiciacum, dans les enviions de 
Milan, qu'il écrivit ce célèbre Traité\ 

Sous prétexte d'une santé déjà ébranlée, Augustin 
avait renoncé à la profession de rhéteur et embrassé 
cette vie de silence et d'étude qu^il rêvait depuis sa 
conversion. Sa mère, qui ne pouvait plus se séparer 
de lui, Alypius et Navigius, et deux autres jeunes gens 
de grande espérance, Licentius et Trygétiiis, dont 
Augustin dirigeait l'esprit et le cœur, l'ont aceompa* 
gné dans cette retraite'. 

Rien n'est plus touchant que la peinture faite par 
saint Augustin de cette heureuse vie que rien ne ve- 
nait troubler! Quelle liberté, quelle douce paix , quel 



(1) Iletract. lib. I,c. m. 

(2) Confess. lib. IX, c. iv. 

(3) De ordine^ subiniti. et Confess. loco cit., et passim. 
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repos après les fatigues de Picole, après les remords 
d'une conscience coupable et les fluctuations d'un es- 
prit aveuglé par Terreur 1 Que de questions proposées, 
débattues, éclaircies, pendant ces jours d'un loisir 
laborieux! Que de discussions amicales soulevées au 
sein de cette famille de frères par la plus aimable fran- 
chise! La lutte s'échauffe quelquefois; Au{][ustin U 
modère avec sagesse et autorité; mêlant avec l>onheor 
réloge et la satire, il encourage le succès sans le flatter, 
et redresse l'erreur sans l'irriter*. 

Une nuit qu'Augustin veillait selon sa couluineet 
se livrait en silence à ses méditations, le frémissement 
irrégulier d'un léger courant d'eau qui tombait sur 
des cailloux a frappé son attention.. 

Licentius veut rendre raison de ce qui étonnait son 
maître. On était en automne. «Les feuilles qui flot- 
«tent, dit-il, dans le courant, s'amoncellent peu à 
« peu, etsuspendent quelque temps la chute des eaux; 
« mais bientôt celles-ci se créent une issue nouvelle, 
«et le bruit recommence avec le mouvement.» A 
cette explication, aussi simple que naturelb', il ajoute 
une réflexion dont il n'a pas compris toute la valeur, 
et qui va donner naissance à des discussions^ aussi 
longues qu'intéressantes. «11 faut bien, dit Licentius, 1 

«accepter l'explication que je viens de donner, puis- 
«que rien ne se fait sans cause, et que dans la na- 
«ture tout suit une loi invariable et concourt au 

(1) Goofess., passim, et De ordine, sub init« 



« maintien' de fondre universel ^» Saint Augustin 
découvre aussitôt^ et rioiportaace de la réflexion et 
la présomption du jeune disciple. Ce sera Toecasion 
d'un enseignement doublement utile. « Oseriez*vousv 
fidit^il à Licentius, soutenir votre propositioa? •-* 
cOui, répond Télève, je soutiendrai que rien ne se 
«fait sans ordre dans la nature. -««•Fort bien, reprend 
«Augustin; mais vous vous êtes beaucoup avancé^.» 

Nous ne suivrons pas la discussion dans les inci- 
dents variés qu elle présente, et qui la font durer 
plusieurs jours. Trygétius attaque son jeune ami, et 
Taccable d'objections que celui-ci ne peut réfuter. H 
fallait expliquer le désordre apparent qui trouble 
quelquefois la nature, et concilier la Providence di* 
vine avec l'existence du mal. En vain Monique vient 
éclairer et soutenir Licentius de ses sages conseils; la 
cause de Tordre va périr entre les mains de son impé- 
tueux, mais imprudent défenseur. Augustin vient 
enfin à son aide, et, satisfait d'avoir donné à Licen- 
tius une leçon de modestie, il ramène sur un objet 
plus facile n saisir des esprits trop peu inexpéri- 
mentés. 

« Que penseriez-vous, leur demande- t-il, d'un mai- 
« tre d'école qui voudrait faire épeler les enfants 
« avant de leur apprendre les lettres? Vous Taccu- 
« seriez de folie, parce qu'il ne sait pas mettre de 

(l)Deor(line, lib. L, passim. 
(2) Ibid. 
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(( Tordre dans son enseignement*.... Eb bien! con^- 
« tinue*t-il, c'est ce que vous venez de faire!... Com- 
« mencez donc par vous assurer des moyens qui con« 
« dussent à la connaissance de la loi divine, avant de 
« vouloir l'expliquer dans te gouvernement de la 
« nature*. » 

C'est dans le magnifique ensemble de ces moyens, 
qui servent pour ainsi dire de vestibule à la science 
divine, et qu'Augustin propose à l'intelligence de ses 
jeunes disciples, que se découvre la profondeur de 
vues du futur évèque d'Hippone. Ce n'est point l'es- 
prit seulement, selon ce savant philosophe, qui mène 
à la connaissance du vrai. Le cœur est un canal qui 
la transmet aussi quand il est pur, tempérant, sobre, 
chaste, enfin, pour tout dire, quand il est vertueux 
et jouit de la paix et de la sérénité de l'âme innocente ^ 

L'autorité et la raison servent d'organes à la vérité 
et la transmettent à l'esprit humain : l'une d'une ma« 
nière infaillible et absolue quand elle est divine, sou- 
vent trompeuse quand elle est humaine^; Pautre 
avec certitude quand elle a suivi, pour atteindre aux 
plus sublimes vérités, la chaîne des connaissances 
préliminaires que saint Augustin va dérouler devant 
ses jeunes auditeurs^ 

(1) August., De ordine,, lib. II, c. 7. 

(2) Id., ibid. 

(3) Id., ibid.,c. vni. 

(4) Id., ibid.Jib. II, c. ix. 

(5) Id., ibid., c, XII. 
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On sent, à la lecture de ce second livre, qu'il n'y a 
pios de discussion entre le maître et les élèves. C'est 
r«otorUé qui instruit avec cette fermeté et cette clarté 
qui semblent les compagnes inséparables de la vérité. 

La raison, selon saint Augustin, s'élève à la con- 
naissance du vrai par différents degrés qu'il faut ab- 
solament franchir: la Grammaire, qui fournit et 
met en œuvre les premiers éléments de la parole, m- 
ttrprète nécessaire de ta pensée; l'Histoire, dont la 
mission est de confier aux lettres tout ce qui est digne 
de passer à la postérité^; la Dialectique, cette disci- 
pline des disciplines^ qui montre à la fois et à ensei^ 
gner et à apprendre; la Rhétorique, qui sait entourer 
la vérité d'ornements plus souvent nécessaires pour 
captiver te cœur de la plupart des hommes ^ que pro- 
pres à éclairer les esprits sincères; la Musique enfln 
•t ia Poésie, qui ne se séparent jamais; TArithméli- 
que, la Géométrie et l'Astrologie, qui, selon saint 
Augustin, est un grand argument pour l'fiomme reli- 
gieux, mais un tourment pour l'esprit avide de curio- 
êités *. 

On se tromperait étrangement sur l'importance que 
ce profond docteur attache à cet ensemble de connais- 
sances, si l'on n'y voyait que des ornements frivoles 
dont l'intelligence peut s'embellir sans doute, mais 



(i) August. ibid., c. xu. 

(2) Id., ibid., c. xni, xiv, xv. — Astrologiam..,. ningnum reli- 
giosis argumentum, tormenturoque curiosis. 
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dont elle se passe aiséaiciiL c L es|Nrît qui s'affraaeiiit 
€ de cette loi, dit saint Augustin, s'ignore lui-Dième, 
< et finit par être Tictime des plus profondes erreurs K » 
D'où Ton a droit de cooclore avec lui qoe« si telle est 
Tutilité de ces connaissances, on ne saurait déplayer 
trop de zèle ni trop de ooneiance pour les acquérir^. 

Je ne m'étonne plus, après un semblable langage, 
de l'entendre, sur la fin de cette longue discussion, 
affirmer que la connaissance des arts libéraux est la 
condition même des études philosophiques, et que 
jamais on ne possédera la vérité sur les plus hautes 
questions de cette science si Ton n'a suivi, pour y 
atteindre, le chemin qu'il a tracé ^ Saint Basile avait 
exprimé la même opinion avant saint Augustin^ et 
lui-même n'avait été que le fidèle écho des doctrines 
professées par les Clément et les Origène^. 

En se rappelant à qui s'adresse cet enseignement, 
c^est-à-dire à des jeunes gens qui chaque jour li- 
saient devant Augustin la moitié d'un livre de Vir-- 

(1) Âugast., ibid, c. xvi.— Quisquis, ista nesciens, non dico de 
summo iUo Deo, qai scitar melius nesciendo, sed de anima ipsa 
saa quaerere ac dispatare voluerit, tantum errabit, quantum errari 
plurimum potest. 

(3) Id.» De ord., lib. H, c. xvi. 

(a) Id., ibid., c. XVII, xviu. ^ Ergo de his alque bajusmodi ré- 
bus , aut ordine illo eniditionis, aut nulle modo quidquam requi- 
rendum est. 

(4) Basili opéra irpbç toùç vmuç, x. t. x. 

(5) Glem. Alex. Strom.| toc. cit.^Grtg* Tbaumat. loco cit. De 
Orig. 
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gUe^^ on 110 f)eut se méprendre sur le but qu'il veut 
atteindre; et sans entrer ici dans des comnrentaires 
inutiles, confirmons la doctrine d'Augustin, qui n é- 
tait alors que le catéchumène trop peu circonspect de 
Gasaieiacuin^, par Taulorité d'Augustin devenu évê- 
qued'Hippone^ dont la voix sacrée est encore écoutée 
dejios jours comme un oracle. 

Les circonstances dans lesquelles le Traité de la 
doctrine chrétienne fut coniposé lui donnent une 
grande valeur. Il parut au temps même où la pas- 
sion violente des études profanes désolait le clergé 
d'Afrique, et où saint Jérôme en censurait les excès 
ei en révélait les périls^. On s'alarmait avec raison de 
e^ amour trop peu modéré des lettres païennes, dont 
k premier effet était sans doute, selon le témoignage 
de saint Arobroise, de saint Jérôme et de saint Au- 
gustin % d'inspirer du dégoût pour la simplicité su*- 
blime^ im\% barbare dos livres sacrés. Aussi ne faut-il 
pas s étonner si, dans quelques années, un concile de 
Carthage auquel saint Augustin lui-môme assiste, pour 
prévenir les désastreux résultats de ce culte excessif de 
la littérature profane, défend aux évéques de la pror 
vince d^ Afrique de lire encore les livres des GentiU^. 

(1) Âugust., De ord. lib. I, c. vin. 
(S) Id., Retract, iib. L c» m. 
(S) Hieron., loco cit. 

(4) Ambros. ubi gupra. —Hieron., ibid. — Aug.Ck>nless., passim. 

(5) Summ. Concil. Labbe, Mansi, Coocil. Garthag. IV, art. 16. 
Ut episcopus Gentilium libros non légat. 



C'est eu pt*éseiicede ces abus devenus intolérables que 
le grand évéque d'Hippone, dont le nom seul est une 
autorité, compose ce livre, où Ton admire la science 
jointe à une parfaite équité, et où Ton retrouve non- 
seulement la tolérance des études profanes, mais la 
démonstration de leur nécessité pour les jeunes gens 
même que le ciel destine au ministère et à la défense 
de l'Église ^ Hâtons-nous de constater un fait observé 
sans doute par tous ceux qui ont médité sur les ensei- 
gnements de ce savant Traité. On ne rencontrera pas 
ici des exagérations aussi peu dignes du caractère 
élevé de saint Augustin, qu'injurieuses à ses liantes 
lumières. S'il reconnaît et démontre les avantages 
que Ton peut retirer de l'étude des arts libéraux, il ne 
se laisse pas aveugler sur les dangers trop fréqu^ts 
qu^elle engendre. Aussi de quelles sages précautions 
veut-il entourer la culture des $cience$ qui sont étran^ 
gères à la foi^l Quelle prudence et quelle discrétion 
il sait apporter dans ses exhortations au travail de 
Tesprit! La vanité est si souvent la compagne du 
faux savoir! a Prenons garde, s'écrie-t-il en s'adres- 
« sant à ses jeunes lévites, prenons garde de vouloir 
« paraître savants et de ne point être sages^l > 

Saint Augustin connaissait par une amère expé- 

(1) On n'ignore pas que les quatre livres de la Doctrine chré- 
tienne ont été composés pour le clergé de TÉglise d'Hippone. Vide 
prsefat. 

(2) August. De doct, christ, lib. II, n® dl. 

(3) Id., ibid. n* 38. 
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rienee la touttnent d'un cœur épris des vanités du 
siècle^ et les fluctuations d'un esprit qui, voué sans 
doute à la recherche de la vérité, ne Tavait longtemps 
demandée qu'à des hommes qui ne pouvaient la lui 
donner. A Dieu ne plaise qu'il expose ses jeunes dis* 
eiples à courir les écueils contre lesquels il a failli se 
briser pour toujours ! Il ne tes abandonnera sur Us 
fias qu'après leur avoir montré le pori, inaccessible 
à taules les tempêtes, c'est-à-dire le sein de Dieu^ où 
Von goûte le cabne et la sérénité de l'esprit et du 



€œur^, 



Entouré de ces précautions, le jeune chrétien peut 
avec conûance aller puiser dans les écoles qui sont 
hors de l Église^ les connaissances libérales qu'on y 
enseigne. Saint Augustin lui permet ces études; il 
rengage même à les entreprendre avec courage et 
persévérance. Et pour ne laisser aucune incertitude 
dans les esprits étonnés peut-être de la hardiesse de 
son langage, il va, dit-il, développer la grande ques* 
tîon à laquelle il vient de toucher'* 

Sans entrer dans tine analyse nouvelle du plan 
magnifique qu'il avait ébauché dans le Traité de 
l'ordre y on ne peut négliger de signaler Tbarmo-? 
nie parfaite qui règne entre les sentiments expri* 
mes dans le second livre De la docirine^ chrétienne 



(i) ÂugusU, ibid., lib. I, n° 5, et lib. II, n» 38. 
(2) Ici., De doctr. christ, lib. 11, i\^ 31. 
(â) Id., ibid., n' 19. 
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H ceux qtt*il aTait professés quinie ans auparavant, 
dans sa retraite a Cassidacnm ; ce sont les mêmes en- 
seignements qull embrasse et qu'il reeommande, en 
les présentant tontefois dans an ordre plus philoso- 
phique et plus lumineux. 

« Parmi les sciences, les unes, selon ce génie ob- 

• senraieor, sont d*institution purement humaine, et 
€ supposent Texistenee de la société ; les autres^ dont 
« Tobjet est antérieur même à la scienee, sont le fruit 

• de TobsenraticNi de Tesprit*. » 

L'ensemble de ces connaissances, dont les dénomi- 
nations seraient aujourd'hui difficilement acceptées, 
représente asseï exactement ce que les anciens com- 
prenaient sous le nom des sept arts libéraux. En y 
prêtant quelque attention, on découvre en effet les 
membres épart de ce grand corps scientifique qu'on 
voit reparaître au moyen âge, et reprendre une vi* 
gueur nouvelle : la grammaire y la rhétorique ei la dia- 
ieeiique dans un premier plan* ; dans le second, la 
musique, V arithmétique, la géométrie et V astronomie^. 
Toutes ces sciences, qu'elles soient ou non d'institu- 
tion humaine, sont utiles et mime nécessaires au jeune 
chrétien qui veut pénétrer les profonds mystères ca* 
chés dans les saintes Écritures^. Il ne doit en négliger 



(t) August.,'De doctr. christ, lib. II, n* 19. 
(2) Id,, ibid. n* 32. 
(a) Id.,ibid. D*33. 
(4) Id., ibid. n" 25, 26. 
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aucune, excepté pcmHant celles doat Tobjet est aiiiwi 
ndicule qu'étranger à la véritable science, c'estrà^^dire 
ridolâtriey la magies la superstition, l'oêtroiogU 
jadiciaire, dent l'autorité, dit êiént Augustin, s'eH 
accréditée sottement parmi l^s hommes^. 

Ce savant ouvrage, Tun des chefs-d'œuvre de Tévé* 
que d*Hippone,:ne renferme donc pas la condamna- 
tion des lettres et des livres profanes. Gomment, en 
effet, saint Augustin pourrait-il condamner une étude 
qne tant de chrétiens pieux et savants ont suivie avec 
succès , comme il le dit lui-même en citant Cyprien, 
Lactancfi, Victorin^, Optât , Hitaire et la multitude 
innombrable des Grecs*? S'il restait encore quel- 
que doute dans les esprits, il suffirait pour le ^dis- 
siper de rappeler cette belle comparaison, si souvent 
Mproduite% pour exprimer la légitimité des em^ 
pruntsque le chrétien peut faire aux sciences et aux 
arts profanes : « La terre d'Egypte, où les Israélites 
« furent longtemps captifs est, selon saint Augustin, 
«rimage du paganisme. Il se trouve en Egypte des 
« idoles et ces fardeaux pesants que le peuple d'Israël 
« s'indignait de porter ; mais on y trouve aussi de 
« Tor, de i'ai'gent et des vêtements pt^cieux^ Que fait 
« le peuple de Dieu? 11 méprise les idoles, il laisse 

(1) Âugust., De doctr. christ, lib. II, n^ 20. 

(2) Id-, ibid. n* 40. 

(3) Saint Grégoire de Nysse l'avait employée le premier peut- 
être, en'parlant des travaux et des études de son frère saint Bdsile. 
(In vita Mosis.) 
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• les fardeaux; nfiais il emporte en partaDt, d'après 
« Tordre de Dieu, ces richesses dont TÉgypte abu*^ 

« La science païenne , cantiUne le saint èvSqne, 
« offre aussi des richesses que le chrétien peut enle« 
it ver, et des idoles quMl doit mépriser. » Et pour 
achever cette magnifique allégorie : « Les sciences 
« d'institution purement humaine, continue4-il, voilà 
« les vêtements figurés par les tissus de TÉgypte, tan- 
« dis que les sciences qui sont le fruit de Tobserva- 
A tion sont représentées par Tor et l'argent ; le chré- 
« tien peat s'emparer de tout, et tout consacrer à la 
« gloire du christianisme 2. » 

Que veut-on de plus eu faveur des lettres et des 
sciences profanes? et que signifient, à coté d'un en* 
seignement aussi grave, quelques traits lancés contre 
les abus et les dangers du paganisme? Il est vrai, 
Augustin termine le second livre De la doctrine 
chrétienne par une observation qu'on pourrait croire 
injurieuse à la science profane ; il ne craint pas de 
dire qu' « il y eut bientôt plus de richesses à Jérusa** 
« lem qu'il n'y en avait autrefois en Egypte^* » 

Mais qui jamais a prétendu le contraire parmi les 
chrétiens? et qui n'a pas volontiers répété, avant 
comme après ce grand Docteur, que « toute la science 



(1) August., De doctr. lib. Il, n* 50. 
* (2) Id., ibid. 
(3) Id., ibid., ad cale. 
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ffdes' Gentils est loin d'égaler celle que renferment 
« les divines Écritures ^ » Devra-»t-»on conclure que 
les sciences profanes, ne contiennent rien qui mérite 
Fattention des hommes? ou bien encore que saint 
Augustin est leur adversaire déclaré? Mais alors H 
faut supprimer le second livre de la Doctrine chré^ 
tienne et le Traité de [Ordre, qui F un et Tautre 
proclament à la fois Tutilité et la nécessité de l'étude 
des lettres et des sciences humaines que saint Au« 
gustin conseille, encourage et prescrit aus chré« 
tiens. 

Le quatrième livre de la Doctrine chrétienne a 
soulevé quelques difficultés qu'il est à propos de ré« 
soudre. On s'est étonné d'y trouver peu de docu* 
mentssur un sujet que saint Augustin devait traiter 
avec la supériorité du génie et la science que donne 
une longue expérience. Maître consommé dans Vexi^ 
seignement de la rhétorique, il en devait dévelop- 
per les préceptes non - seulement avec le talent et 
Fautorité qu'on avait droit d'attendre d'un esprit 
aussi élevé^ mais encore et surtout avec la vivacité 
et l'éloquence qu'inspire l'amour des lettres hu- 
maines. 

La lecture des premières lignes de ce livre pourrait 

dissiper le soupçon qui naîtrait de ce silence. «Qu'on 

« n'attende pas de moi, dit l'évèque d'Hippone, des 

« préceptes de rhétorique que j'ai puisés autrefois et 

(1) August,, De doctr. christ , lib. Il, ad cale. 
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t enseignés ensoile dans les écoles f)rofaDes *. » Et) 
pour prévenir Tabus qu'on pourrait faire un jour de 
ces paroles, il ajoute, à dessein sans doute, € qu'il ne 
« méconnatt pas Tulilîté de ces préceptes, mais que 
« ce n'est pas ici l6 lieu d en pdrler, puisqu'on doit 
« les a^oirappris ailleurs^. » 

En effet, eofnme il ^annonce dans la préface de ce 
savant Traité, et comme il Tinsinue dans Je cours de 
l'ouvrage^ il s'adresse à des lévites qui ont terminé 
leur 'éducation littéraire; il veut les former au mi- 
nistère de la Parole divine, et il juge que les pré- 
ceptes et lès maîtres de rhétorique leur sont si fami* 
liers qu'il n'est pas même nécessaire de nommer 
rt>ra1eur romain dont il emprunte si souvent les 
maximes et les sages donseils^. 

L^autorité du saint évéque d Hippone, du plus 
grand Docteur de TËglise d'Occident, vient donc con- 
firmer les sentiments des Pères et des Docteurs de 
l'Église que nous avons successivement interrogés. A 
rapproche de l'invasion générale des barbares, de la 

(1) ÂQgast, De doctr. christ., lib. IV, sub init. 

(2) Id.,Ibid. 

(3) August., ibid., Praefat., et passim. 

(4) S. Augustin invoque souvent l'autorité des traités De Vora- 
teureiDeVInvention de Cicéron(lib IV, passim). Une le nomme 
pas par son nom , il est vrai ; mais qui pouvait ignorer de qui il 
parlait, quand il disait : Unde ait quidam (lib. IV, 10)... Dixit 
ergo quidam éloquent (ibid., 12)... et encore: liem ipse Romani 
auctor eloquii (17)...? Le nom de Cicéron était à Tesprit de tous 
leslecteurs. 
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chute de Tempire d'Occident et de la décadence des 
lettres^ la doctrine de saintAugustin sur l'étude et sur 
l'^isage des sciences et des arts libéraux a dû frapper 
l'attention des esprits sérieux. Ce flambeau n'aura pas 
brillé en vain. Les hommes qui, pendant cette époque 
de ténèbres croissantes, souhaiteront le retour de la 
lumière et feront pour la ranimer des efforts trop 
longtemps impuissants tourneront les yeux vers le 
Soleil de C Église , selon Texpression de saint Paulin ^ 
dont ils seront heureux, comme Cassiodore au fond 
de sa retraite, de recueillir les rayons salutaires*. Ils 
interrogeront le Père des Pères ^ le Docteur des Doc- 
teurSy le Héraut de la vérité^, qui sera leur guide et 
leur soutien, jusqu'à ce qu'enfin, à la voix de saint 
Grégoire le Grand, des institutions imparfaites, mais 
sages, prépareront pour l'avenir le retour des scien- 
ces et des lettres dans l'Église d'abord et plus tard 
dans la société régénérée*. 

(1) vere sol terrse... o Ëcclesiœ lucerna, quse» latecathoUcis 
urbibus de septiformi lycbno pastum oleo laetitiaô lumen effundens. 
densâs licet, hœreticorum caligines disculis et lucem verlutis a cod- 
fusione tenebrarum, splendore clarifici sermonis enubilas ! (S. Pau- 
îini Nol. Epist. CLXXÏI). 

(2) Gassiod. instit. div. litt. t. II, c. xxvin. 

(3) Possidon. in vita August. Augustinus, bonio cœlestiïj imago 
(livinitatis, Pater Patrum , Doctor Doctorum, abyssus sapienliae, 
praeco veritatis, etc. 

(4) Cf. Ozanam, De la civil, chrét. cbez les Francs. — Lenor- 
mant, Hist. mod., leçon xi*. Paul, et Joan. Diac.,^etc. 
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IV. Senlimeuls des derniers écrivains célèbres dans TÉglise 
jusqu^au temps de Cassiodore. —Roèce. —Saint Ennodios. 
— Cassiodore. 



Entre le siècle de saint Auguslin et celui de saint 
Grégoire le Grand , entre le Père de FÉglise qui 
pressentait l'inévitable dissolution de la société an* 
cienne et les troubles passagers de TÉglise, et le pon- 
tife sacré qui le prenïier put coordonner les événe- 
ments d'un monde nouveau et préparer le Iriomphe 
général du cbri&lianisrne, il se place une génération 
de chrétiens^ de prêtres, d'évéques et de saints qui 
cultivent avec ardeur et s'efforcent de ranimer des 
études qui s'affaiblissent de jour en jour. 

D'autres hommes, que la foi n a point encore 
éclairés^ mais qui avaient leur rang parmi les dé- 
fenseurs de la littérature, secondent puissamment 
les efforts des chrétiens. S'ils ne peuvent obtenir ici 
l'autorité qu'ils mériteraient ailleurs, ils ne sont pas 
moins dignes de la reconnaissance des hommes : car 
l'estime qu'on éprouve pour le disciple doit rejaillir 
sur le maitre. Bien des chrétiens sans doute, même 
dans le cinquième siècle, suivirent les leçons de 
maîtres païens*, et durent à leur enseignement la 



(1) Parmi les professeurs des écoles impériales il y avait sans 
doute les derniers défenseurs du paganisme, et les héritiers des 



connaissance et Tamour des sciences et des lettres 
dont ils furent tous ensemble les gardiens et les dé- 

r 

fenseurs. 

Quelque rapide que doive êlre l'examen d'une épo- 
que qui n'offre plus, comme les siècles prédédeilts, 
le prestige de ces noms a jamais vénérés, l'auto- 
rité de ces Docteurs dont le génie et la science ex- 
citent toujours l'admiration et commandent le respect, 
il est du moins permis de s'arrêter un instant pour 
écouter les plaintes amères que la décadence des let- 
tres inspire à quelques-uns de ces hommes déjà con- 
nus*, et les justes éloges dont ils honorent les der- 
niers soutiens de la littérature mourante. 

Ou ne trouvera plus, comme dans les écri(s des 
Basile et des Augustin, des plans d'éducation litté- 
raire aussi habilement tracés que sagement médi- 
tés. Les saint Sidoine-Apollinaire, les Mamert-Clau- 
dien et tous ceux qui partagent avec eux la gloire 
(C avoir rappelé les lettres du tombeau^ selon l'expres- 
sion de l'évêque de Clermont, et de les avoir ranimée$ 
par la chaleur de leur zèle^^ n'ont laissé, pour mani- 
fester leurs sentiments sur les études profanes, que 
l'amertume de leurs regrets et le naïf enthousiasme 
de leurs éloges : « L'amour des lettres s'est éteint dans 



sentiments que professait le préfet Symmaque à la fin du quatrième 
siècle. 

(1) Voir plus haut, Dé TéducaCion littéraire, § II. 

(2) Sidon. Apoll. Epist. n. llb, VHI. 

13 
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« le^ cœurs,, s'écriait le saint prêtre de Vienne, et Tiu^ 
« telligence n'inspire plus qu'un mépris profond ; la 
« mollesse, la soif de For, l'oisiveté et l'igpaiorancf 
« nous tiennent honteusement asservis ; la vertu a fui 
« loin de nous avec la science ^ » 

On sent à ces lugubres paroles approcher déjà ces 
temps funestes dont saint Grégoire de Tours fera 
bientôt un si lamentable tableau, quand il s'écriera 
dans un accès de douleur : a Malheur a nous ! le goût 
« des lettres est perdu parmi nous! il n'y a plus un 
c homme capable de transmettre à la postérité This- 
c toire de son temps*! » 

Toutefois, au milieu de cette décadence rapide, ou 
plutôt de cette agonie des lettres, on voit briller parfois 
quelque lueur d'espérance. Saint Sidoine « souhaite 
« que son siècle et la postérité éternisent la mémoire 
«d^un nouveau Dén)osthène et d'un autre Cicéron; 
«qu'on érige des statues en Thonneur du célèbre 
« Jean, à qui chacun attribue la gloire d'avoir retardé 
« la chute des lettres, et de les avoir même rappelées 
«du tombeau où elles étaient ensevelies'. » La con- 
0ance renaît quelquefois aussi dans le cœur des autres 
amis de la littérature ancienne, et Claudien-MamerC 
prodigue les encouragements les plus flatteurs au cou- 
rage et au zèle infatigable des professeurs qui luttent 



(1) Glaud. Mam. Epist. ad Sapaud. 
{%) Greg..Turon. Hist. Prsefat. 
(3) Sidon. Apoll. Epist. loc. cit. 
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contre la corruption du siècle. Il ne voit de salut pour 
les lettres que dans l'étude assidue des modèles qu*a 
produits Tanliquité. Aussi fait-il de nobles efforts 
poiir ramener ses contemporains vers ces sources 
trop longtemps négligées : « Imitez Félégance de Nsb* 
f vius et de Plaute , éorit-il à son ami Sapaude , la 
ff noblesse de Caton, Térudition de Varron, Ténergie 
m de Gracobus , la science de Cbrysippe , la majesté 
c de Fronton, Féloquence de Cicérone » 

Les études littéraires n'ont donc changé ni d^objet 
ni de caractère*; et s'il n'était inutile de citer des 
noms que la question de renseignement va bientôt 
rappeler encore , on pourrait s'arrêter ici pour ad- 
mirer raccord unanime des chrétiens savants sur 
l'usage et sur la nécessité d'étudier les lettres pro^ 
Canes! 

Toutefois il y a dans ces derniers temps trois hom- 
mes qu'on pourrait avec raison surnommer aussi lês 
derniers de$ Romains f et dont l'autorité mérite trop 

(1) Glaud, Mirm. Epist.adSapaudf 

(2) Od verra plas loia (eh. n. § v) quel était l'objel de ces études 
au cinquième siècle ; ou en pourrait d'ailleurs juger par cette épi- 
tapbe que saint Sidoine fit placer sur la tombe de son ttmi Gltadiin 
Mamert : 

Germ&Di décos et dolor, Mamertus 



Orator, diftlecticos» poeta, 

Tractator, geometra, masicusqne, 

Doctut soWere vlQcnla qQstiioiiiiint 

El verbi gladio secare sectas, 

Si quse cathoUcam fldeni lacessunt. (Epitaph. 11.). 



d'altenlion pour ne pas liticonsacrer quelques instants; 
ils donneront aux traditions du passé une dernière et 
solennelle sanction, et traceront, pour ainsi dire^ left 
Toies que suivra Favenir^:: Boèce^ Ennodius, Cassio-^ 
dore, tous trois contemporains, unis tous trois par les 
liensde Famitié, etles deux premiers par les liens plus 
étroits dusang^. Si ces derniers défenseurs des études 
profanes n'ont pas l'autorité des Docteurs et des Pères 
de r Église, ils sont au moins les témoins sincères des 
sentiments de leurs contemporains, et méritent la 
confiance et Festime qu'on doit accorder toujours aux 
hommes qui^ comme Boèce', unissent la religion è 
la science; aux évéques recommandables par leur 
sainteté et par leurs lumières, comme saint Enno- 
dius^; enfin, aux fondateurs de monastères, qui, 
comme Cassiodore, échangent les dignités de Fem^ 
pire contre lés modestes fonctions de maîtres d'é- 
cole**. 

Le célèbre auteur des Consolathm philosophiques 
ne nous a pas transmis, comme on Fa quelquefois 
pensé, le plan d^éducation littéraire suivi dans les 

(1) M. Ozanam dit que Boèce appartient plutôt au passé, tandis 
que Cassiodore se tient plus près de l'avenir. (De la civil, chrét. 
chez les Francs.) 

(2) Ennod. lib. VIII, Epist» xxxvii. 

[ (3) Gassiod. et Ennod. Epist. ad Boet«^ passim. 

(4) P. Sirmondi opéra, et ex Bannie. Epist ad Nicetum Trevi- 
rensem episc. 

(5) Gassiod. Opéra, pàssim. 
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éeotes de son temps ^ Mais ne suffit-il pas d'inlerro-^ 
ger les^ œuvres toujours vivantes de Boèçe, pour y 
découvrir ses véritables sentiments sur les études pro^- 
fanes? et si l'on n'y peut rencontrer un témoignage 
qui tranche la question de droit ou d'opportunité, 
Boèce ne l'a-t-il pas résolue par un fait éclatant? 
N'est-ce rien que la vie d'un homme qu'il faudrait 
accuser peut-être d'avoir trop aimé et trop cultivé les 
lettres païennes ? N'est-ce rien que ces nombreux ou- 
vrages qui respirent la science péniblement puisée 
aux spurces les plus pures de l'antiquité profane? 
Enfin, pour ajouter encore à l'évidence, faut-il rap- 
peler que les Méditations du philosophe furent sou- 
vent inspirées, comme il le dit lui-même, par les 
muses de sa jeunesse j seules compagnes de sa capti- 
vité*^ et que ses deux amis Gassiodore et Ennodius 
prodiguaient à sa vaste science les éloges les plus 
flatteurs et les mieux mérités'? 

Saint Ennodius nous fait lui-même connaître ses 
sentiments sur l'utilité des lettres qu'il eut le malheur, 



(1) Baronius et d'autres savants ont mis au nombre des écrits 
de Boèce un opuscule intitulé : De disciplina scholarium, et qui ne 
remonte pas au delà du seizième siècle. Cf. Bar. Ann., ad ann. 510. 
— Goss. apud Papebroc. ad 27 maii; adde Labbe et Moréri.— Il est 
probable que cet opuscule appartient à Boèce Épo, professeur en 
droit dans l'université de Douai. (Cf. Vie de Boèce par GiBrvaise, 
prêtre de Tours.) 

(2) Boet. opéra, De consol. phil., lib. I, sub init. 

(3) Gassiod. et Ennod. ad Boet. Epist.Vpiassimi Cf. Script, eccl. 



dit-ii, de He pouvoir cultiver a$$U iangtempê dan$ séâ 
premièreê 4mnée$^s ^U ^^^^ Y V^^^^y îl «^rt rbiitorien 
fidèle des études liUéraires de cette époque de deuil 
intellectuel. 

En parcourant les pages d'une latinité déjà sus-* 

pecte, dont le modeste auteur reconnaît et regretta la 

dureté et le peu d'élégance*, mais qui toutefois ne 

manquent ni de pensées fortes, judicieuses et souvent 

profondes, ni de cette éloquence qui s'écbippe tou* 

jours d'un cœur ému, on reconnaît aisément le siècle 

de Tbéodoric et des malheurs de Tltalie. Deux idées 

semblent dominer l'esprit du saint étéque, et repa-» 

raissent constamment dans ses écrits, la défense de la 

loi et la restauration des lettres. « L'Occident et 

« l'Orient, dit un écrivain du sixième siècle, ont ad- 

« miré la doctrine incomparable du saint évèque de 

« Pavie ; c'est la foudre qui a brisé Nestorius et écrasé 

«Eutychès; c'est lui qui a rendu son titre de Mère 

« de Dieu à ma souveraine, la Vierge sans tache'. » 

Les erreurs comme les vérités s'enchaînent étroite* 

ment, et Thérésie d'Arius, en développant les germes 

funestes qu'elle renfermaiC dans son sein, avait enfin 

pointé ses fruits empoisonnés *; nouveau fléau qui vint 

peser sur l'Italie, diviser d^abord les esprits et bientôt 

(1) Eiuiod. EpisU stDiot., passim. 

{i) B&nod. BpistM passim, et Ptrœn. didssetl. 

(3) Ex Baunio, Epist. Floriani ad Nicetium Trevir. Spisc. 

(4) On sait que les hérésies opposées de Neitorius et d'Sotyches 
lent nées de rarianisme. (Hist. ecei.) 
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faire couler un sang qu^il eût fallu épargner, au mi- 
lieu des guerres qiii ensanglantaient déjà la pénin«- 
sule^. Ce fut une belle mission que de retenir Tltalie 
fidèle à la foi de l'Église, et de lutter contre la toute- 
puissance du. roi des Gotbs*. Aussi saint Ennodius 
n'a»tril pas moins mérité de la religion dont il était 
pontife, et des peuples dont il était le protecteur et le 
père, que des sciences et des lettres, dont il fut le dé- 
fenseur aussi sage que dévoué. 

D'un coupd'œil aussi juste que profond, saint Enno- 
dius a découvert le danger qui menace le monde, et 
tes mesures qui vont en prévenir les funestes effets. Les 
ténèbres s'emparent des esprits, comme les barbares 
se sont emparés de Tempire; on ne peut les dissiper 
que por une diffusion plus grande des lumières et par 
ta propagation des études; il faut donc Se livrer à la 
culture des lettres avec une ardeur qui égale la gran» 
deur du péril* Ce n'est point une cité, une province, 
un empire qu'il s'agit de sauver, c'est la dignité et la 
Ittierté humaine ; c'est l'intelligence et la foi des peu- 
ples : « Votre naissance vous a faits libres, dit le saint 
« évéque a de jeunes patriciens; mais preneis garde; 
« Tétude seule vous rendra dignes de sauver ce noble 
« privilège ; sans la science, en effet, il n'y a plus de 



(1) Proc. Bell. Goth. elVandal., passim., etHist. eccl. 

(2) Théodoric, roi des Goths, était partisai^déclaré de rarianisme. 
On croit que la mort de Symmaquo et 4e Boèce doit ètr^ aUribaée 
à son fanaCisme. (Vie de Boèce.) 



« dignité ni de noblesse; la naissance, la longue sé- 
« rie de vos aïeux, tout est inutile, sans la connais* 
a sance des lettres ^. » 

On. croirait entendre encore les paroles que saint 
Sidoine prononçait déjà de son temps, quand il écri* 
vait à l'un de ses amis, que c( la noblesse serait désor- 
a mais dans la supériorité des qualités de Tesprit, 
li que la hiérarchie des dignités serait effacée, et rein- 
a placée pour toujours par la noble hiérarchie des 
tt connaissances et du talent*. ». 

Pénétrédecesgrandesidées,saintËnnodiusneYoyait 
plus dans ceux qui professaient encore les lettres hu- 
maines des. hommes qu'on pouvait sinon mépriser, 
au moins négliger sans péril pour la société. A ses 
yeux, ils remplissent une mission sacrée ; s'ils s'en ac- 
quittent dignement, ils sauveront leur patrie; car 
c leur ipain soutient la liberté chancelante de TÉtat, 
« comme la main de Tévéque soutient la liberté de 
M rÉglîse'. » 

Quelle que soit l'exagération de ce langage, on ne 
s'en étonne plus, quand on se rappelle en présence 
de quelles calamités le saint Évèque parlait, et à qui 
s'adressaient ses paroles, je veux dire aux précepteurs 
de ces jeunes patriciens « qui seront un jour, dit-il, 
« les Pères de la patrie, dont il faut entourer la jeu- 



(1) Ennod. Dict. 8, 9, 10. 

(2) Sidon. Apoll. Epist. n, lib. VIII. 

(3) Ennod. DicU 9. 
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c liesse du rempart de la science, pour lesquels enfin 
« il faut combattre maintenant, afin que plus tard ils 
f combattent pour les autres et nous empêchent 
« d'être ensevelis tous dans une ruine commune ^ » 

Rien n'est plus propre à faire connaître ces temps 
de désordre et d^anarcbie que le langage exagéré de 
saint Ennodius ; comme aussi rien ne donne une plus 
haute idée de Teslime qu^il a vouée aux arts libé- 
raux que les éloges pompeux dont ses ouvrages sont 
remplis. A Tentendre, • l'humanité vivait sans règle 
« et sans loi avant la culture des lettres*. Leshom* 
« mes, dit-il avec le poëte, ne se nourrissaient alors 
« que de glands sauvages^. > Plus tard naquit l'élo- 
quence, qui fui bientôt la reine du monde ^. Enfin, 
pour terminer le tableau magnifique des merveilles 
dont leç lettres ont enrichi Fhumanité, il s'écriera 
dans un mouvement d'enthousiasme : « Prospérez 
« donc, ornements d'un âge meilleur; et ce monde, 
« que Dieu vous a chargé de polir et d'éclairer, ne 
« l'abandonnez pas dans ces temps de calamité^ I » 

Saint Ennodius est néanmoins toujours le succes- 
seur des saints évêques qui, dans l'éducation des en- 
fants chrétiens, ont donné le premier rang à l'étude 

(I) Ehnod. Dict. 13. 
(2)Id.,Dict. t2. 
(3) Id., ibid. 

(f) Parseoes. Didasc. Qui nostris servit studiis, mox imperai 
orbi. 
(5) Ënnod. Dict. VI. 
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de la religion. Si c'est un devoir pour lui de connaître 
les sciences profanes; si c'est un exercice de Tes- 
prit indispensable pour se préparer aux études plus 
sérieuses des livres sacrés et des doctrines de la foi, 
il ne veut pas qu^on livre les enfants aux études li- 
bérales avant de les avoir initiés aux vérités de TE* 
vangile, ni qu'on néglige de cultiver en eux <;es pré- 
cieuses semences, après leur avoir fait parcourir le 
cercle entier des sciences humaines. Aussi, quelles 
touchantes et sages exhortations il adresse aux jeunes 
patriciens Ambroise et Béatus, dan^^c^e admirable 
règle qu'il leur trace en les envoyant éludier loin de 
lui. « N'oubliez jamais, leur dit-il, le Dieu qu'on 
« vous a fait connaître ; aimez-le de toute la puissance 
« de votre âme. En puisant à la source des sciences 
« humaines, n'oubliez pas votre vertu ; gardez la rno- 
« destie, la chasteté et surtout votre foi, à quoi rien 
« ne saurait être préféré ^. > 

Mais à coté de ces conseils, si dignes du saint évé- 
que de Pavie, l'estime des lettres saura lui inspirer 
encore des encouragements mérités. Par un tour d'es- 
prit plus ingénieux qu^ heureusement exprimé,ee n'est 
plus lui qui parle, c'est la Grammaire qui vient en 
personne dissiper les préjugés des écoliers et leur as- 
surer qu'elle seplatt à jouer avec les enfants au milieu 
des plus sérieuses leçons^. C'est la Rhétorique qui vient 



(I) Ennod. Parsea. Didasc. 
(2)Id., ibid. 
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étiler en wt^ |iainpeiit leg afantefês qu'elle proeuri 
à eeiiiL qui tui sobt dévoués, et promettre f empiré du 
mondé nHmJtunts gen$ qui veulent la ietvhr ^. 

Je êaie biai que saiut ËauodiuB, eomoie seint Aa*« 
guatioi veut que 1^ jeunes lévitel se livrent tout tn-* 
tiers à Tétudè des )ivt*es saints', et que, dans une lel" 
tre célèbré^ adressée à sa parente, la vertueuse Cm* 
mille ^9 il regrette que le temps des études littéraires 
soit passé pour le fils qu'elle destinait au sacerdoce^* 
Mais faut-il en conclure qu'il repousse les lettres pro- 
fanes, lui qui, datis la même lettre, promet à la mère 
du jeune noviée de suppléera la faiblesse de ses pre- 
mières étudifis^, et sanciionne ainsi le sahtiment qu'il 
a cfonservé et défendu toute sa vie? 

Saint Ennodius est dono l'ami et le pi^otectéur des 
études profanes, et l'on pourrait oroit*e qUe peréonne 
n'a plus que lui mérité des lettres à cette épo<)ue où 
le plus profond mépris semblait les entourer, si Cas- 
«adore n'en avait porté l'estime jusqu'à pratiquer lui- 
même ce qu'il a si souvent loué dans ses écrits im- 
mortels. 

Lés ouvrages du chandelier de Théodorio ne sont 
pas iDoins célèbres qUe ceui de Bôèoe, qui l'avait pré- 

(i) Ennod. ParaBn., lococtU Qui nostris servit studiis, mox im- 
perat orbi, 
(s) August. De doctr. christ., lo^o cit. 

(3) Ennod. Epist. 9, lib. IX. 

(4) Boaod., ibid. 
(5)Id., îWd. 
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eédédans ces nobles, mais périlleuses fonctions^ Sa 
soience n'est ni moins profonde ni moins univer- 
selle ^ Initié de bonne heure à la culture des lettres et 
des sciences de son temps, il fût également versé dans 
la grammaire, la rhétorique, Faritbmétique, la géo- 
métrie, la musique et la mécanique^. Tant de con* 
naissances, jointes à la noblesse de son origine ' et à 
rintégrité de sa vertu, le firent élever promptenbent Ji 
la plus haute dignité de TÉtat; mais il en descendit 
plus promplement encore pour se mettre à la tête du 
monastère de Vwariumj qu'il venait de fonder, et se 
livrer tout entier à Tétude des Livres saints et aux spé^ 
culations de la science humaine, qu'il estima toujours 
et qu'il eut le bonheur sinon de préserver d'une ruine 
inévitable, de protéger au moins quelque temps en- 
core à l'ombre du cloitre et dans le silence de la re- 
traite*. 

Si Ton voulait recueillir dans un seul tableau les 
traits disséminés dans les ouvrages de Cassiodore, on 
pourrait élever à la louange des études profanes on 
des plus beaux monuments qu^auraient produit ces 
temps malheureux. La littérature ouvre pour lui la 
source à deux grands biens. « Le premier est de ré* 

(t) Ga?8iod. Instit., et opéra, passim. * 

(*i) Ex Gassiod. operib. D. Galliet et P. Garet. 

(3 ) On 9ait qu'il naquit dans la Galabre , d'une famille connue dans 
l'empire. (Gassiod. vita.) 

(4) Il fonda le fameux monastère de Vivarium^ où il cultiva et 
fit cultiver Tétude des lettres. (Instit. div. litt., passim.) 
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< gler^t de purifier les mœurs ; le second, de donner 
« à la parole humaine les charmes et la grâce qui 

< captivent les cœurs *. » 11 ne la condamne pas à faire 
rornement ou la distraction d'une certaine çla^e 
d'esprits : l'étude des lettres est utile à tous les hom- 
mes et à toutes les conditions. « Il n^y a dans le 
« moi|de, ajoute-t-il, aucune position si brillante qui 
« n'emprunte un nouvel éclat à la culture des arts li-» 
« béraux*. Aussi faut-il s'y livrer avec une ardeur et 
c une persévérance infatigable', en se rappelant que 
« cette connaissance sera pour l'homme une source 
« de salut, de bonheur et de gloire que ni la mort, ni 
<« la mobilité du monde, ni l'oubli des hommes ne 
« pourront jamais tarir ^. » 

Après un tel langage, qui pourra s'étonner en-* 
eore de voir descendre, pour ainsi dire, dû trône 
de Théodoric ce vertueux ami des lettres pour aller; 
modeste pédagogue^ les enseigner à des novices? Qui 
n'admirera ce vénérable vieillard qui se plait à pren* 
dre part aux jeux littéraires des jeunes disciples de 
Vivarium^ à leur frayer, selon l'expression de l'au- 
teur de sa vie, le pénible sentier des lettres, à com- 
menter Donat et à composer des traités d'orthogra- 
phe et de grammaire^ ? 

(1) Gassiod. variar. lib. III, Epist. 33. 

(2) Gassiod. variar. lib. X, Epist. 3. 

(3) Id., ibid., lib. Il, Epist. 15. 

(4) Id., Instit. t. II, c. 23. 

(5) P. Garet, Études sur Gassiodore. ' . 
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Cassiodorè a donc poussé plus loin qiie sas de< 
vaBciers rainoor et realime d^a lettres buutaines; et 
par uoe instilution qui seule pourra, sinon réparer 
'es ruines que la barbarie entasse tous les jours aui 
tour de lui, du moins prévenir des désastres nou«* 
veaux, il méritera la reconnaissance de la postérité. 
Le premier peut-être en Occident, il imitera les 
nobles exemples que les ÉpbremS les Jérôme^ ont 
donnés en Orient , et comme eux il imposera pour 
devoir à ses frères de transcrire les manuscrits de 
l'antiquité profane'. 

Qu'on ne Faccuse pas d'innovation ou de zèle aveu- 
gle 1 Comme saint Jérôme^, et saint Augustin^, il se 
met à couvert de ce double reproche sous l'autorité 
des Docteurs et des Pères de TÉgli^e, qui «jamais, 
• dit*il, n'ont proscrit les lettres profanes, dont la 
c connÎBiissance est si utile à l'intelligence des saintes 
« Écritures <^. » Il ne prétend pas, il est vrai, leur 
donner le premier rang dans l'instruction du chré- 
tien ; fidèle aux traditions des grands hommes dont 
il invoque le témoignage, il ne voit dans les études 
littéraires que le préliminaire des études sacrées '' ; 



(1) Optra S. Ephremi. 

(2) Ruff. Apolog. lib. II. 

(3) Gassiod. De Instit. div. script, lib. I« 37 et ssq. 

(4) Hieron. Epist. ad Magn. LxixHL 

(5) Augusi. De doctr. christ., lib. II» ad cale. 

(6) Gassiod. Instit. diy. litt. t. II, c. 3S. 

(7) Glement. Alex. Strom. loco cit. 
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leur impuissance serait presque radicale sans le se- 
cours de la grâce divine * ; mais celte infériorité, qu'il 
ne cbercbé pas à déguiser^ ne lui fait pas oublier les 
précieui avantages qu'elles ont procurés à TÉglise, 
et que «les Pères ont, dit-il, reconnus et publiés 
c bautemeni par leurs écrits et par leur conduite, i^ 
« La plupart des saints Pères, continue-t-il, versés 
« dans les lettres profanes, mais fidèlement attacbés 
a à la foi de Dieu, sont parvenus à la véritable sa- 
(i gesse. Saint Augustin en rend témoignage dans son 
a livre De ta doctrine chrétienne : Ne voyez- vous 
« pas, dit ce saint évèque, l'or, l'argent et les étoffes 
a précieuses qu'ont rapportés de celte terre d'Egypte 
«r Gyprien, ce docteur éloquent, ce bienheureux mar- 
c( tyr, et après lui Lactance, Yictorin, Optât et Bi- 
liaire? Ajoutèns-y, continue Cassiodore, Ambroise, 
« Augustin lui-même, Jérôme et la foule ihnombra- 
« ble des Pères grecs*. » Peu satisfait de ces autorités, 
à la fois si graves et si nombreuses dans la loi nou- 
velle, il remontera, comme saint Basile', jusque 
dans l'ancienne loi, et proposera comme premier 
modèle à l'imitation des chrétiens « Moïse, ce fidèle 
« serviteur de Dieu, qui connaissait toutes les sciences 
M des Égyptiens, et que nous devons, dit-il, imiter 
« a notre tour avec prudence, mais avec une ardeur 



(1) Gassiod. Instit. loco cit. 

(2) Gassiod. Instit. loco cit. 

(3) Basili npôc tcùc vîouc, loco citJ 



c< incessante, en nous appliquant à Téludc des livres 
<i tant profanes que sacrés*. » 

Enfin , pour terminer ce qu'on pourrait regarder 
comme la justification de sa conduite, il demande 
a qui désormais oserait élever encore le moindre 
« doute sur la légitimité de ces études, quand on a 
« devant les yeux des exemples aussi respectables par 
c( leur nombre que par leur autorité* ! » 

Nous nous arrêtons à Cassiodore, et nous croyons 
rhistoire en possession de deux faits certains. Le pre- 
mier, c^est que les enfants chrétiens, dans cette se- 
conde période comme dans la première, étudiaient 
les lettres profanes ; le second, que les Docteurs , les 
Pères de l'Église et des hommes aussi religieux que 
savants ont consacré cet usage, et Tont sanctionné par 
les motifs les plus élevés et les plus sérieux : Tesprit 
et le cœur des enfants, la religion et la société, la foi 
et la raison humaine, le présent et l'avenir de TÉglise 
et du monde, tout enfin aux yeux de ces grands hom* 
mes réclame la nécessité de maintenir, en le modi- 
fiant d'après les principes du christianisme, le plan 
d'éducation littéraire qu^ils ont reçu de l'antiquité* 

L'enseignement des lettres , qui sera bientôt l'ob- 
jet d'une juste estime, va confirmer ce plan et Ten*- 
tourer d'une clarté nouvelle. 



(1) Gassiod. loco cit. 

(2) Id., ibid. 
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CHAPITRE II. 



DE l'eNSEIGNRMRIST DES LETTRES. 



$.1, Qae la liberté donnée à TÉglise par Constantin favorise l'en- 
seignement des lettres parmi les chrétiens. — Causes du peu 
d'empressement qu'on remarque d'abord pour les professions 
libérales. 



Une étroite union semble exister entre Tétude et 
renseignement des lettres et des sciences profanes, et 
les confondre dans une destinée commune. Terlullien 
avait reconnu ce principe; et s'il interdit aux chré- 
tiens l'enseignement des arts libéraux pendant qu'il 
en autorise Tétude, il se défend contre le reproche 
d'inconséquence par des prétextes plus spécieux que 
solides. Ce qui l'arrête, c'est la crainte de Fidolâtrie, 
ce sont les vaines cérémonies du culte païen qu'un 
long usage a consacrées, et que Tertullien regarde 
comme obligatoires pour le professeur. Si donc vous 
les bannissez des écoles littéraires, rien n'inlerdira 
plus aux fidèles la profession de rhéteur ou de gram- 
mairien; ils pourront désormais enseigner aux nu* 

13 



très ce qu'ils ont le droit d'apprendre eux-mènles^ 
L'empereur Constantin, en donnant aux chré- 
tiens la liberté de s'affranchir des cérémonies idolâ- 
triques dont se plaignait justement Tertullien, dut 
leur faciliter l'entrée des professions libérales; et c'est 
en effet ce que Thistoire conGrme. Comme on Ta dit 
avec raison, c quand TEglise sort des catacombes où 
c les persécutions l'avaient reléguée, l'École parait 
« avec elle et ne s'en sépare plus*. » 

On ne peut se dissimuler néanmoins que les Écoles 
littéraires tenues par des maîtres chrétiens soiK eneoi^ 
assez rares dans les premiers temjps de la 1i1)erlé de 
l'Église; la sanglante persécution des tyrans qui vou- 
laient éteindre la race des chrétiens' donne en partie 
la raison du pelit nombre des fidèles qui se livrèrent 
à l'enseignement des lettres. Lactance nous apprend 
en effet que h rage des persécuteurs f)oursuivait à la 
fois et le chrétien et l'ami des arts libéraux'*; d'où 
Ton peut aisément conclni^ que ceux des chrétiens 
qui échappaient h la mort payaient peut-être de leur 
vie l'amour des lettres humaines, et que l'Éfîlise res^ 



(1) Tertull. De idolol. ex. 

(2) À. F. Ozanam, Des Écoles en Italie^ sub init. 

(8) Personne n'ignore que des médailles frappées du temps dt 
Dioclétien portaient pour inscription ces mots : Nomine ChrisUamh 
rum deleto. 

(4) • Litterae autem , dit Lactance, inter malas artes habilse, et 
• qui easnoverant, proinimicis hostibusque protriti et exocrati. » 
Lact.) De morte persecut., n* 33. 
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tait privée de ses défenseurs les plus intrépides el de 
ses maUres les plus stTaots, 

Toolefois d'autres causes plus puissantes ont éeaHé 
les chrétiens des professions libérales pendant le Kf uar 
trième siècle. 

' Quelle que fât Testime dont on entoura CQnsjla«i* 
noeut Télude dea lettres humaines, on éprouvait tou-^ 
jours quelque répugnance à communiquer aux au- 
tres des coitnaissancesi qui paraissaient de beaucoup 
moins eslinuibles que, les sublimes vérités de la foi^ 
Comme dans les trois premiers siècles que nous a vous 
parcourus^ les chrétiens savants ne se décidaient. pas 
. sans peine à reprendre, dans un âge mur, desexerei* 
ces qui avaient fait Tamusement de leur jeunesse ^ 
Quoique affranchi des pratiques superstitieuses du. 
culte païen, renseignement des lettres leur paraissais, 
peu digne de la gravité du chrétien, et inutilea la vé- 
rité dont ils se nourrissaient dans Tétude des livres 
*sacrés*. 

H faut t^nir compte de ces répugnances, ou, si Toii 
veut, de ces scrupules respectables, pour concevoir 
sans étonnement, je ne dis pas Thostilité, mais le peu 
de faveur que renseignement des arts libéraux ren- 
contra parmi les chrétiens, alors même que tant d' hom- 



(1) Greg. Naz. Epist. ad Adamant.' 

(2) Od trouvera bientôt dans les écrits de saint Grégoire de Na- 
zianze et de saint Jean Ghrysostome des passages qui trahissent 
l'existence de ces idées parmi les chrétiens. 



mes aussi distingués par leur science que par leur sain« 
télé se faisaient un devoir de proclamer Tutitité et la 
nécessité des études profanes. C'est pour n'y avoir pas 
assez réfléchi, qu'on n'a pas craint de faire à plu« 
sieurs Docteurs de TÉglise le reproche d'inconsé* 
quence, et qu'on a cru trouver dans saint Grégoire 
l'adversaire le plus opiniâtre de l'enseignement parmi 
les chrétiens. 

J'avoue qu'il semble montrer peu d'estime pour les 
professions libérales, tandis qu'il entoure les études 
littéraires d'une faveur toujours constante; mais, sans 
parler des rhéteurs qu'il compte au nombre de ses 
amis^ et avec lesquels il entretient des relations si in* 
times*, que peut-on signaler dans la conduite ou dans 
les écrits de ce saint évéque qui soit la condamnation 
de l'enseignement des lettres ? 

Je ne parle pas du refus qu'il fit de professer dans sa 
patrie à son retour d'Athènes ; je le loue avec Rufin \ 
moins pour avoir refusé que pour être resté fidèle à la 
parole qu'il avait donnée à son ami Basile ^ Je ne dis 
rien non plus des instances qu'il aurait faites, selon 
le même historien, auprès de son ancien condisciple 



(1) Greg. Naz. Epist. ad Eudox., Stag., Eustoch., etc., etc. Saint 
Basile et Tbéodoret de Tyr ont eu aussi , comme saint Grégoire, 
de fréquentes relations avec les rhéteurs de leur temps. (Epist. Bas. 
?d Liban. —Theod. Epist., passim.). 

(2) Greg. Naz. Epist. ad Stag. t08. 

(3) Ruff., Hist. eccl. lib. II. 

(4) Greg, Naz, Orat, 4S. 



pour le faire ^descendre d'une chaire de riiétorique 
qu'il reni]>li88aitavec distinction' . Il avait le droit d'exi- 
ger ce sacrifice; c'était la conséquence de rengagement 
mutuel qu'ils avaient pris dans les écoles d -Athènes*. 

Mais ces trois lettres, Tune à saint Grégoire de 
Nysse, l'autre au rhéteur Eudoxius, la troisième à 
Tun de ses amis, Adamantins, toutes trois si peu, fa^ 
vorablés aux professions libérales, ne doivent^elles 
pas en effet faire penser que saint Grégoire, en esti-* 
mant beaucoup l'étude des lettres humaines, en esti-* 
mait trop peu renseignement? Quelque grave que 
soit l'accusation, il sera facile de la dissiper en faisant 
une analyse même rapide de ces trois lettres si juste- 
ment célèbres, et en rappelant les circonstances dans 
lesquelles elles furent écrites* 

Saint Grégoire de Nazianze écrit à son ami saint 
Grég(Hre de Nysse, et lui reproche d'abandonner, pour 
renseignement des arts libéraux, les nobles fonctions 
du sacerdoce auquel il est initié; il lui demande 
comment il ose rabaisser sa dignité et déshonorer 
le caractère glorieux qu'il a reçu ^. Dans le besoin 
pressant où se trouvait l'Église attaquée par Thé- 
résie terrible d'Arius^, le chrétien savant, le prêtre 
surtout devait consacrer ses forces et son temps, 

(t) Raf., loGo cit. 

(î) Greg. Naz. Orat. 43. 

(3) Greg. Naz. Epist. ad Greg. Nyss. tf . 

(4) G^était en effet Tépoque des grandes querelles de rArianisme. 
(S. Âthanasi opéra.) 
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non pas à renseignement des sdences et éé» flrts,' 
que Ton pouvait demander aux palieiM, maia h It 
méditation des tivres sainls et à ta défense de ta 
vérité? Aussi les plus puissants motifs viennent aH se-' 
aôiirs det^aceusateur. tl ne reproctîera pas seulement 
à son ami de déserter ta cause de ta foi; mais il verra 
dans sa conduite une ambition sacrilège qui sera pour 
le» fidèles une pierre de scandale et d^apostasie^. Que 
feiit-il <le plus pour expliquer un blâme sévèt*e et 
pour autoriser saint Grégoire a oser largement des 
Kbertés que donne l'amitié? 

Quant au rhéteur Eudoxius^ saint Grégoire l'en- 
gage é renoncer enfin à sa profession pour embrasser 
la vie vers laquelle il se sent depuis longtemps attiré, 
et qui, selon le langage de son ami, convenait si faîen 
à son caractère, à TétévatioD de son esprit, a la fsi- 
blesse de sa santé, à son âge enfin et à ses goàta de 
simplictté^. On comprend aiséimnl qu'ii a'agk de 
cette vie phiDosaphi^ue, qui n^est autre chose que la 
vie manastique^ que saint Gr^oire avait d'abeté 
goûtée avec son ami'Basile, et qu'il eut le bonheur de 
retrouver après son épiscopat *. 



(1) Greg. Naz. Epist., ibid. 

(2) Id., Epist. ad Eudox. GLXXVIII. 

(3) Basili lib. de Spir. sancto, IIL — Greg. Naz. Ont. 4a, eic. 

(4) A la vae des difficultés qu'on souleva paar le fûre émtmàre 
du siège archiépiscopal as Goasiaiitiaople, saint 6ré0oii!e sa relira 
paîBiWamani daoa la retraite où it finit ses jours. (UUaiaa; 
de Greg. Naz.)* 
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Cotte lettre ne renferme donc pas la condamnation de 
t eifseiyriemeot^ et, pour y trouTcr un sojet d'aocusâ^ 
tÎDti contre saint Grégoire^ il faudrait au moins qu'il 
Al un éevorr 8 son ami d'obéir aux inclinations deson 
ed^ur» Maia ri h laisse jouir en paix de sa liberté et 
em^mter a briitm-, ài\^\\^ au premier rang parmi les 
geiam, ^uamt il p^mrait prendre place parmi les ai-- 
gles^ : langage qui prouve assez que le i*faéte«r Ëu-^ 
doxiuseiit pu rendre de grand» services à FÉglise, et 
mériter plus de la religH)iren consacrant ses talents à 
sa défend qu'^n professant la rhélorique« 

Adamantius est peut-être un vieillard ; c'est du 
ioaifis uu hoHf>me d'un Age assez avancé pour mériter 
lé re|yrocbe de redevenir enfant^. Il ferait mieux de 
ikabiauder tes livre» sacrés, au lieu de ces livres de rhé- 
tiMrîque fue la. fumée et les vers se éisputeni^ et fue 
Grégoire a suspendus au-dessus dt son fffyer^ comme If 
nâwconnier suspend ses avirons après la saison des 
voyages^. Maïs puisqu'il tes veut, puisqu'il poussée 
èiûMsû fMeeienee*^ il les lui envoie, en lui recoqfiman^ 
dant d'en faire un légitime usage et de remplacer la 
vanité par la crainte de Dieu^, En<îore une fois, Hen 
ici ne condamne la profession des lettres; on pourrait 
BiÂme y trouver des encouragements pouv tempérer 

(f ) Greg. Naz. Eptsi; , loco cit. 

(IJ W., EptH. a(f Adam. CCXXXT, .<rob mit. 

{iy Id^s itoM. 

(i)'M., îbîâéy sub iîfift. 

(5) Id., ifbid. 



•^v^ 
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la sévérité d'un langage qui n'est après toui^ comme 
il le dit lui-même, qu^une aimable plaisanterie \ et 
qui jamais ne sufGra pour lui mériter le reproche d'a« 
voir détruit d'une main ce qu'il édiûaitde Tautre^et, 
tandis qu'il soutenait Tétude des lettres parmi les 
chrétiens, d'avoir jeté T a na thème sur les professions 
libérales et sur les hommes respectables qui les avaient 
embrassées de son temps. 

On n*est pas plus autorisé dans les accusations trop 
légèrement portées contre saint Basile, saint Jean 
Chrysostome, saint Jérôme et saint Augustin. Sans 
répéter ici des faits déjà connus, on ne peut ignorer 
combien il est aisé d'abuser de quelques passages ha- 
bilement choisis dans les ouvrages de ces savants Doc- 
teurs, et de confondre ainsi, dans une condamnation 
commune, l'usage légitime et l'abus coupable ou dan- 
gereux de l'enseignement littéraire*. 

Une épitre célèbre du fameux évéque de Ptoié- 
maïs, et qui contient la justification de sa conduite 
épiscopale, produirait peut-être encore une illusion 

(1) Greg. Naz. Ëpist. ad Adam. 

(2) On sait que saintBasile descendit de sa chaire, selon Rufin, à la 
prière de saint Grégoire ; qu'il semble quelquefois, dans sas lettres 
à Libanius, faire peu d'estime de la profession de son ancien mat- 
Ire ; que saint Jean Chrysostome flétrit hautement les mœurs de 
la plupart des maîtres de son temps (Adv. oppugnat. vitœ moimt.); 
que saint Jérôme blâma les prêtres et les évèques qui confiaient les 
enfants à des maîtres païens ((k>mment. in Epist. ad £ph«, c. vi, 4); 
enfin, quejgaint Augustin renonce avec bonheur à la profession de la 
rhétorique et n'épargne pas les rhéteurs (Confess., passim.). 
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qo^il faut essayer de prévenir ou de dissiper dans les 
esprits ^ Je ne m'arrête pas à Texamen de la vie et dos 
goûts poétiques de Synésius; on sait maintenant le 
rang qu'il mérite dans Tfaistoire et dans la poésie'; 
Synésius avait trop aimé les muses de la Grèce et puisé 
trop souvent ses inspirations aux fontaines déjà vieil- 
lies de THélicon ; les reproches lui arrivaient de tous 
côtés et le troublaient dans ses déseirls inhospitaliers. 
Sa conscience d'évéque conservait néanmoins sa séré- 
nité. Trois faits quUI rappelle dans son apologie le 
mettent à Tabri de toute critique sérieuse. « Il n*a 
« point, dit-il, endoctriné follement la multitude, ni 
« fréquenté les théâtres, ni même ouvert une tcole 
« publique. » 

Si Ton songe que Synésius vivait dans ces temps où 
Tes plus grands abus envahissaient TÉglique d'Afri- 
que, qu'il avait fallu réunir un concile et décider que 
le» évique» ne ppurraient plus lire les ouvrages des 
Gentils^ ^ on comprendra sans peine que Tévêque de 
Ptolémaïs se justifie de n'avoir point enseigné les let- 
tres profanes ; et sans accuser les Docteurs deTEglise 
d^avoir repoussé cette profession, on les louera sans 



(1) Syn. Ëpist. ad Andron , I, LVIl. 

(2) L'obscurité de la pensée rend souvent la lecture de ce po*ëte 
pénible ; on y rencontre pourtant des morceaux vraiment intéres- 
sants. 

(3) Sunima concil., Labbe ; etMansi, Goncil. Garth , IV, art. 16, 
Ut episcopus libros Gentiiium non legat. 



doote d'avoir osé tooîoiirs oppoier Yéoarpe An t^ 
mède à réoeqpe do mal. 

Tootefois, il iut bien reeomiaitrQ qoe la plofiAvl 
des profeaseon des lettre appartianyMiit au pagi- 
nisuiey au moios dans b premièra parlîe de la période 
lii8lori<|de»qui s'élend de Constantio au siècle de Cm- 
siodoiiB. Saas eotrer dans- des diseaasîiHis où , par 
délaai de docomeats, oo ne rencoolre «]ue des iiirr 
certilndes et des eonjeetores peu fondées, saini Jé- 
rôme confirme ce iail par on témoignsge éotatant) 
en nous faisant oonnahre une grande partie des rhé* 
teors célèbnis qui firent Fédocation liltéraire des enr 
faais cbrétiensy les futurs défenseurs de rÉgHse\. 
L'historien Eunape achève d'éclairer ces question^ 
obscures en complétant» après Lîbanius^, la liste des 
nombreux professeurs de grammaire et de rhétorique 
qm le pa^nisme comptait dans T Europe. 



$ t. Idée du somlire des professeurs cbrfttiens pensée 
le ifSiliiiiiiMi» le eio^oièaio el le sftntos sièd^. 



Maïs H tèté de l'eMéigiMnent disinboè par l«s 
professeurs païens, se forme peu à peu, à mesure que 
rÉglise s'affermit et s'étend, l'enseignement donné 
par des maîtres chrétiens, sous les jeui et sons ts pro- 
tection des évéques. Quand l'histoire tairait les noms 



(t> lieron. Episi. ad Wagn. LXXXItt. 

(2) Eunap. Vitae soph. 
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dts ^omm^ préposés à réducalkm ebrélieuAe, il fau- 
draîl croire encore à l'esistence d'an certain nomlure 
de profeuenre ebrélieps, même pendant le quatrième 
siècle. 

En effet, lesmesures qu'âne rivalité jalouse inspira^ 
à Julien pour assurer le sueeèi^desa réforme religieuse 
et arrêter les progrès du christianisme, révèlent claire-' 
ment le véritable état de renseigoemeot des lettres 
parmi les chrétiens* S'il est vrai, comme on Ta dit 
d'après Godefrai% que le décret impérial ne fit des^ 
Gfludredescbaires de renseignement public que deux 
rhéleurs chrétiens s, je ne m'explique plus ni la con-^ 
diMte de Julien, ni les censures drat elle fut bi^^itôt 
Tobjels. Des précautions sévères supposent un grand 
dauger ; et Ton pouri^oit avec raison taxer Tempereur 
d'avoir commis une iniquité non moins inutile qu'im« 
peditique^ s'il arvait déployé tant de rigueur contra 
qudques professeurs chrétiens perdus dans la foule, et 
que le mépris devait bieutât réduire au silence sanst 
tumuHe et sans éclat. Mais 4utien voulait frapper uik 

Ci> Cod. Theod* lib* XllI. GommtAU Gothofr.^ oota. 

(2) On a beaucoup disputé sur les noms de ces deux rhéteurs. 
L'un est certain ; c'est Yictorinus. L'autre est douteux ; on ne sait 
si c'est Prohérésins s« Ifssoeitts-qiiHl tel puepi^a j^rdvéïiien; 
la ttxia 4'Eeiiai^ s'est- pas clair. 9u veste, cetu cMnaissaiice im- 
porte peu dans la discussion présente. 

(^) Saint Grrégoiie deNazianxe avratt^ilsi viveaient récl^nié, si 
déax proiMMttrs tittlemeiili avatent ét4 contraints d'aba^^donaer la 
carrièNi 4e l'éweignflmeiit? (InMeci., paUBim. ^ GC. S. AmbK^m 
S, Aug., S. Gyrill., etc. 
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grand coup, et le déci-el par lequel il s'attribue le 
droit de sanctionner les nominations aux chaires de 
renseignement publie, fait supposer avec fondement 
que les villes avaient déjà fait ou pouvaient faire des 
choix peu dignes de la confiance impériale *. 

Consultons Thisloire, et cherchons à nous faire une 
idée des proportions que pouvait avoir renseignement 
des lettres parmi les ehréliens dans les quatre siècles 
que nous parcourons. Constantin croyait sans doute 
donner un exemple utile à ses descendants, et consa* 
crer un principe dont les conséquences seraient éga- 
lement heureuses pour T Empiré et pour TÉglise, 
quand il jeta les yeux sur liactance et lui confia Tédu*- 
cation littéraire du jeune Crispus *. 

Constance avait adopté sur ce point les sentiments 
de son père. Socrate nous apprend quMI :fit donner 
des maîtres chrétiens à Gallus et à Julien son frère ^; 
et il nomme entre autres le sophiste Écébole, qui, 
trop complaisant pour son ancien élève devenu maî- 
tre de Tempire, abandonna lâchement sa foi. Aui 
deux professeurs connus que Tédit de Julien fit des- 
cendre des chaires de rhétorique, il faut ajouter les 



(t) Cod. Theod.'lib. XIIT, De professoribus, etc. 

(3) Hieron. De vir. eccl. SO. Hic (Lactantias) maxima senectate, 
magister Gaesaris Grispi, filii Gonstantini. 

(3) Socrat. Hist. eccl. lib. III, c. i. — Julien et saint Grégoire 
de Nazianze rapportent le même fait, mais, comme on pouvait s'y 
attendre, en des termes bien différents. (Jul. Epist. ad sénat* et pop. 
Ath Greg. Naz. Invect. in Jul.) 
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deux Apollinaire^ ; et , si Ion en croit Thécnloret, U 
mort de l'empereur apostat aurait été prédite en Orient 
par un professeur chrétien qui sans doute était vic- 
time du décret impérial *. 

En suivant Tordre des temps, on rencontrerait 
d^autres noms encore, isolés comme les précédents, et 
qu'on ne saurait rattacher à aucun centre d'enseigne* 
ment. Ce sont le pieux Arsenne, le précepteur des fils 
de Théodose', Eugène, l'usurpateur et le meurtrier 
de Valentinien, qui, chrétien d'abord, avait professé 
quelque temps les arts libéraux \ Jean, ce prêtre 
d'Anlioche, dont parle Gennadius^, et d'autres enfin, 
qu'il serait important d^énumérer, si les écoles chré^ 
tiennes n'offraient sur l'enseignement des notions plus 
complètes et plus dignes de fixer notre attention. 

11 serait intéressant sans doute, en parlant des éco- 
les chrétiennes, de présenter, sur un plan parallèle, 
l'état des écoles impériales depuis les fondations nou« 
velles de Constantin^, jusqu'à la fin de la période 
que nous parcourons. Ces deux tableaux se prêteraient 
un jour mutuel ; de leurs harmonies aussi bien que de 
leurs contrasites naîtraient des points de vue lumineux, 



(1) Socrat. Hist eccL— Sozom. Hist. eccl., loco cit. 

(2) Theod. Hist. eccl. lib. HT, c. xvni. 

(3) Niceph. Hist. eccl. lib. XU, c. xxiii. 

(4) Ambros. vita, ex ejus potissimum scriptis collecta apud 
P. Benedict., n* 126. 

(5) Genoad. De script, eccl. c* xciii. 

(6) S. Greg, Naz. Orat. XLHI. «- God. Theod. lib. XHU 



-- 2«» — 

qui souvent écliiireniient les questions encore obscu^ 
riss, et i^rei^nt 46eoovrir dans son origine la sounce 
de celle rivalilé loujours viTante entre f écoie hii<fM 
et l'école ecclésiastique. Mais oe travail dépassé 
évidemment les limites de notre plan; il fait d^aii- 
leurs Tobjet des études d'un esprit également ^evé 
et savant, en qui TCglise et les lettres ont trouvé ult 
défenseur aussi dévoué que respectueux ^. 
. Ou iHMis permettra cependant de rappeler quelqiies 
Caiis géi^éraux qui établissent entre rjËmpireet TÉgliee 
une rivalité de zèle dans la diffusion de la scieneie^ 
daM la fondation des Écoles, avec cette différence que 
raoiivité et le suecès de TÉglise grandissent à mesure 
que. la faiblesse de l'Empire, ébranlé de toute pert^ 
TempAobe de soutenir son œuvre. 

Le premier empereur ebrétien donna plusieurs 
édits favorables au développenieot des écoles, et re-* 
leva, par des immunités et des privilèges nombreux, 
la profession des lettres et des arts libéraux*. Le 
tnotîf qu'il indique mérite d^ètre connu : « C'est, dil« 
w il, iifin de donner aux professeurs plus de faeiltlé 
« pour former de nombreux élèves à Tétude et à la 
« culture de Tesprit^. » Non content de ces faveurs, 

(1) II. Ozanam a déjà remué Jbien des idées sar ce beau sojel 
dans le célèbre ouvrage sur la (^viHisation (ArefltMiiM chez les 
framc$^ el dans au opuscule aïokis counu, intitulé : Du iàoUt en 
Italie, 

(2) Cod. Theod. lib. XIll, iiU ui, De prof. 

(S) Ibid. Qiio faoilius liberalibus studiis... maiios insittuant. 
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Gonsfantifl créait de iKMivelfes écotes à Consltntitio-^ 
pie, et y rassemëiatt, selon le témoignage de saint 
Grégoire, les meilleurs mattres de Tempire^, qui ne 
pOQiraient néanmoins rifaliser a^ec oeox d'Atbènes^ 
ni fixer les jeunes gens dont le génie facile et étendu^ 
comme celui de Basile, demandait un plus vaste 
ttiéâtre et des lumières plus abondantes*. 

Les successeurs de Constantin étendirent aussi leur 
protection sur renseignement des arts libéraux. Si 
J'ulien dépouille les chrétiens de Teiercice d'un droii 
qui s'opposait à ses desseins étrange» dé réforme ^, 
Yftlentinien ne tarda pas à te leur rendre, à la prièi^. 
de saint Ambroise^; plus tard, Tempeneur Grai^, 
Théodose le Grand et Théodose le jeune, en main* 
tenant les privilèges accordés par leurs prédéoeasears, 
en ajoutent d'antres, et veulent que, dans kes cités les 
plus populeuses, on établisse des écoles publiques 
dent le direction soit confiée à des maîtres égalemeni 
vertueux et habiles'^; tant il est vrai que Tempire fa- 
vorise ouvertement renseignement et l'institution dos 
Écoles ! 

Justinien semble tenir peut-être une conduite oppo- 
sée h celle de ses prédécesseurs, en fern)ant les Écoles 



(1) areg. Naz. Orat. XLlïl. 

(2) Id., ibid. 

(8) Gibbon, Décad. de Temp. rom., cfa. xxnr 

(4) Ambr. Epist. XVII. 

(5) God. Theod. lib. XIII. 
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philosopliiqnes d'Athènes^; mais il respecte Tensei*^ 
gnement des letlres, et malgré la sévérité de ledit 
qui, selon le langage de Gibbon^ impose un silence 
éternel aux écoles d'Athènes *, on regrette peu sans 
doute la parole de philosophes qui, « dam f intervalle 
« de leurs leçons, ne rougissaient pas de converser 
« avec Pan, Esculape et Minerve^, que Platon eût été 
« honteux de reconnaître pour ses disciples, a la vue 
« des pratiques superstitieuses et magiques qu'ils tnè- 
$ laient à la sublime théorie de leur maître, d et dont 
la vie obscure n'offre, selon le témoignage de This- 
torien anglais, t qu'un tableau déplorable de la se-* 
« conde enfance de la raison humaine^. » Si Ton re- 
marque en outre, avec le même écrivain, que ces 
hommes, « resiésseuls au milieud'un monde chrétien^ 
% nourrissaient un ressentiment secret contre le gou- 
c vernement de TÉglise et de l'Élat^, » on ne trou^ 
vera rien d'étonnant dans la mesure sévère deJustinien^ 
ni rien surtout qui soit contraire au but que poursui- 



(i) Apud. AU. et Jean MaUla (T. II). 

(2) Which (edict) imposed a perpétuai silence on the scbools of 
Alhens. (Gibb.,ch.xL.) 

(3) In the intervais of study, he personaliy (Proclus) conversed 
with Pan, ^culapius and Minerva. (Ibid.) 

(4) His life (Proclus) exhibits a déplorable picture of the second 
childhood of human reason. (Ibid.) 

(5) The PlatonisU*. remained alone in the midst of a Christian 
world,..* in'Iulged a secret rancour against the govemmentof ilie 
church and slate. (Ibid ) 
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valent ses prédécesseurs en favorisant la pr6|>agation 
des arts libéraux^. 

Tandis que les écoles laïques se multipliaient en 
Orient et en Occident, que Tltalie, les Gaules, l'Es- 
pagne et r Afrique rivalisaient avec la Grèce el l'Asie, 
qu'on allait étudier à Trêves* et à Bordeaux', à Rome 
et à Milan ^ à Garthage^, à Tolède ^, à Constantinople 
et aux deux Césarée, comité dam la patrie et le sanc- 
tuaire des sciences et des arts, la vénérable Athènes'' ^ 
rÉglise ne restait pas indifférente à ce mouvement 
des esprits. On connait déjà les principaux centres 
de renseignement ecclésiastique fondés dans les pre- 
miers siècles, et le caractère distinctif de la plupart 
des écoles chrétiennes ^. Leur nombre s'accroît encore 
depuis Constantin, et sans perdre le caractère philo- 
sophique qu^ elles conservent longtemps , les écoles 
chrétiennes, en s'étendant, embrassent bientôt ren- 
seignement des lettres. 



(1) Il n^entre pas dans notre pensée de justifier l^empereur Jus- 
tinien de tout ce quMi a fait. Il serait à souhaiter qu'il eût gardé 
dans la plupart de ses actes ou de ses prétentions la sobriété dont 
parle l'Apôtre : l'hérésie y eût perdu quelque chose; mais rEglist 
et la vérité en eussent profité davantage. (Voir sa vie.) 

(2) Hieron. Epist. III; V. 

(3) AuAn. et Paul, opéra, passim. 

(4) Âugust. Confess.:— etEnnod. Parsen. Didasc. 

(5) Salviani De gubern. Dei. lib VII, c. xvi. 

(6) Labbe, Concil. T. IV. 

(7) Greg. Naz. opéra, Carm. in vit. 

(8) Voir première période. 
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Le$ éyéques et les chefs des institutions monasti- 
ques sont à la tête de ce mouvement pour Tanimer 
et le diriger. « C'est un usage assez général, dit un 
« savant anglais, de voir à côté d'un monastère une 
«écble^ » où Ton recueillait déjeunes enfants pour 
leur apprendre d'abord à connaître et à louer Dieu^ 
et les préparer ensuite, par des études proportionnées 
à la faiblesse de leur intelligence, à pénétrer les vé- 
rités sublimes contenues dans les livres saints^. 
: Saint Cassien faisait dans la Romagne' ce que 
saint Jérôme fit plus tard à Bethléem ^ : « Entouré 
« d*une troupe nombreuse de petits enfants, il si^eait 
« comme un maître, dit Prudence, au milieu de ceui 
«qu'il formait à la connaissance des lettres^. » A 
LérinS; à Grinni, à Tours, comme dans les monas- 
tères de la Judée et de la Syrie ^, des religieux ajou- 
taient à la culture des lettres la transcription des livres 
profanes '', et se livraient déjà librement à un travail 
que Gassiodore devait plus tard commander dans son 
monastère de Vivarium comme t l'une des lois les 

(1) Bingbam. Ântiq. of the cath. church. — Assem Bibliotb. 
Orient. T. IV, c. i. 

(2) Ruf. Apolog.; Ephremi opéra, passim. 

(3) Prudent. Hymn. 9. 

(4) Ruf. Apolog. adv. Hieron. 

(5) Prud., ibid.— ' Prœfuerat studiis puerilibus, et, grege malto 
septus> magister litterarom sederat. 

(6) Sidon. Apoll. opéra et Mamert.— Ephremi opéra, passim.— 
Assem. Bibliolh. Orient., loco, cit. 

(7) Raf., loco cit.— Ephremi opéra.— Assem* loco cit. 
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« plus uiiles qu'une main d^bomme ait jamais tra* 
« cée, si Ton considère ce qu'elle a fait écrire et ce 
« qu'elle a sauvé*. » Tant il est vrai que renseigne- 
ment, en s'étendant parmi les chrétiens, avait em- 
brassé la culture des lettres, et que les bommes les 
plus dévoués aui intérêts de TÉglise se croyaient obli- 
gés de fai»>riser Fétude de Tantiquité littéraire '. 

$ 3. Objet des études dans les écoles littéraires. 



On se convaincra plus profondément encore de 
cette vérité, si Ton jette un coup d'œil même rapide 
sur Tobjet des études dans ces écoles que fondait le 
moine savant et que soutenait Févêque, défenseur né 
de la science et de l'honneur de TÉglise. Je ne parle 
plus de saint Augustin, qui, chargé de l'éducation de 
jeunes gens, dans sa retraite de Cassiacum, leur fai- 
sait expliquer chaque jour la moitié d'un livre de 
Virgile^. Je ne dis rien de saint Jérôme, qui corn- 
mettait, selon Rufin, F horrible sacrilège d'enseigner 
à des enfants chrétiens les beautés d'Horace et de 
Cicéron ^ Je descends jusqu'au commencement du 
sixième siècle, et je pénètre, avec le saint évêque de 



(1) Oztnam, De la civil, chrét. chez les Francs. 

(2) Voir plus haut, sentiments des Pères de l'Église» etc. 

(3) S. August. De ord. lib. I. A 

(4) Ruf. Apol. adv. Hieron., loco cit. 



\ 
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Pavie, dans Tintérieur d'une de ces écoles quMl ho- 
nore de sa bienveillance et entoure de sa sollici- 
tude. Rien n^est plus propre à confirmer le plan 
d'éducation littéraire que nous avons cru reconnaître 
dans Télude des Pères et des Docteurs de TÉglise, que 
la lecture des Dictions de saint Ennodius^. 

Le mérite littéraire de ces petites pièces^ qu'il com- 
posait ou même improvisait' pour les écoliers de 
Démétrius', n'inspire pas, il est vrai, un intérêt 
bien vif. H ne faudrait pourtant pas dédaigner « ces 
c petits sujets de déclamation qui, nés dans les der^- 
« niers jours de la langue latine, ne manquent^ selon 
« le témoignage du Père Simond, ni de grâce ni de 
« fraîcheur, et qui même, dit-il, ont un charme in- 
« connu, comme 1^ roses de Tarrière-saison'.» Quoi 
qu'il en soit de ce mérite qu'on pourrait leur refu- 
ser, les Dictions d'Ennodius ont au moins le pré- 
cieux avantage de nous retracer la vie intime et les 
exercices de ces Écoles qui semblaient condamnées à 
un éternel oubli. 

H règne une grande variété parmi les sujets qu'on 
proposait dans Técole de Démétrius au développe- 
ment des jeunes écoliers. Les sujets religieux ne 
semblent pas avoir absorbé toute l'attention du maître 

(1) Sous le nom de Dictions, saint Ennodius semble compreadr» 
les sujets de composition que le professeur donnait à ses élèves. 

(2) C'est ce qui parait du moins par la manière dont ces sujet» 
non t ordinairement traités. (Dict., passim.) 

(3) P. Sirmondi ad Ënnod* Ench. 
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ni de Tévéque, souvent lémoiii et juge des composi- 
tions et des luttes oratoires des élèves ^ Les sujets iii- 
différentSy je veux dire ceux qui n^offrent ni le carac- 
tère religieux, ni le caractère exclusivement profane, 
y tiennent une assez large place. Tantôt il s'agit 
d'une marâtre cruelle qui fait périr par le poison son 
époux et un beau-fils qu'elle abhorre' ; tantôt c'est 
un traître qu'il faut flétrir, pour avoir livré sa patrie 
aux ennemis' ; c'est un fils ingrat qui refuse de nour- 
rir son vieux père^; c'est un père barbare qui n'a pas 
voulu racheter son fils des mains des pirates, et qui 
veut néanmoins en être nourri'. Mais on rencontre 
aussi des sujets de composition absolument profanes, 
et qui supposent dans les élèves qui les développent 
une connaissance assez étendue des auteui*s de l'anti- 
quité païenne. C'est Thétis pleurant la mort d'A* 
chille*; Ménélas transporté de joie à la vue de Troie 
en flammes 7; Junon fîère et heureuse de voir Antée 
lutter avec succès contre Hercule'; Didon lançant 
contre l'infidèle Enée de terribles imprécations'. 



(t) Ennod. Felic. opéra, Dict. 

(2) Dict. XV. 

(3) Dict. XIV. 

(4) Dict. XVI. 

(5) Dict. XXL 

(6) Dicl. XXV. 

(7) Dict. XXVL 

(S) Dict. xxvn. 

(9) Dict. XXVIII. 
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Que yeul-oD de plus pour se convaincre enfin que 
les lettres el les auleui*s profanes se maintiennent dans 
les Écoles chrétiennes, jusqu'au milieu des invasions 
barbares, et jusqu'au siècle de Grégoire le Grand? 
On les étudie, on les enseigne aux enfants chrétiens, 
de l'aveu et sous Tautorité des docteurs et des évéques, 
dont la science et la sainteté ont si justement conquis 
l'estime et la vénération des hommes! Il se forme, 
depuis le siècle de Constantin jusqu'à celui de 
l'établissement définitif des barbares, comme un 
concert unanime des plus hautes intelligences, pour 
approuver, consacrer et sanctionner Tétude de Tan- 
tiquité profane, en y apportant les ménagements 
que la prudence conseille, et que Tamour de la 
verlu et de la vérité sait toujours leur inspirer ! 
Que peuvent, en présence d'un accord aussi puis- 
sant que magnifique, contre des noms aussi véné- 
rés dans l'histoire que dans l'Eglise, quelques excep« 
tions peu connues et quelques voix hostiles? Quels 
noms pourrait-on opposer aux hommes illustres dont 
le témoignage est si constant? Quelle gloire et quelle 
puissance comparables à celles des Basile, des Gré- 
goire, des Chrysostome en Orient, des Âmbroise, 
des Augustin, des Jérôme, des Ennodius et des Cas- 
siodore en Occident? L'obscurité et Timpuissance 
semblent devoir être, dans cette seconde période 
comme dans la première, le partage, des adversaires 
exclusifs que les lettres et les écrivains profanés n^ont 
pas manqué de rencontrer. 
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$ 4. Existence d'un parti hostile aux lettres profanes dansTËglise. 
pendant le quatrième, le cinquième et le sixième siècle. 

^ 

Avant d'essayer de découvrir les traces qu'ont lais- 
sées dans l'histoire ces hommes ennemis des lettres 
qui continuent les attaques de TertuUien^ et de Fau- 
teur inconnu du décret des Constitutions apostoli- 
ques^, il faut reconnaître que ce système dMiostilité , 
si constamment désavoué par la partie la plus éclai- 
rée de la société chrétienne, produisait des prétextes 
assez spécieux pour séduire et entraîner des esprits 
peut-être plus timides que clairvoyants. 
' L'exemple est toujours puissant parmi les hommes; 
le bien et le mal en ont fait un fréquent et infaillible 
instrument de succès; mais, s'il faut se défier des ex« 
emples pervers, il faut aussi apporter une grande 
prudence dans l'imitation de ceux qui méritent de 
justes éloges. Dans les premiers siècles de l'Église^ il 
n^est pas rare de rencontrer des hommes qui sont 
plutôt proposés à l'admiration qu'à l'imitation de 
leurs semblables'. li suffit de parcourir les annales 
de l'Église pour se convaincre de cette vérité que 



(i) TertuH. Voir première période. 

(2) Gonstit. Apost. Voir ibid. 

(3) Il suffirait de lire le récit que saint lérôme fait de là vie de 
saint Paul, de saint Hilarion, etc., pour n'avoir plus le moindre doute 
à ce sujet. 
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saint Jean Chrysostooie enseignait aux fidèles de 
i»ou temps * • Prendre, pour modèles de la vie coni - 
niune des chrétiens^ les Apôtres et les fondateurs 
de la vie monastique, et vouloir quà leur eiem* 
pie on renonce aux sciences, aux lettres humaines, 
à la vie de famille, au commerce du monde et à la 
patrie, c'est méconnaître la mission divine de ces 
saints personnages, et poursuivre un rêve chimé- 
rique et dangereux que la religion et le bon sens ont 
également réprouvé. 

On invoquait avec plus d'assurance des exemples 
moins éloignés des usages ordinaires de la vie; on 
citait des chrétiens, des prélres, des évéques même, 
dont les uns, comme le frère de saint Basile*, étaient 
élevés dans l'ignorance absolue des lettres profanes; 
les autres , comme Alexandre le Charbonnier', dans 
rignorance des sciences sacrées et profanes. On di- 
sait en outre avec saint Augustin, « que beaucoup de 
c saints ne savent rien des lettres humaines, tandis 
« qu'il se trouve des chrétiens qui les connaissent à 
« fond, et qui n'ont pas la sainteté^ » 

Mais que devait-on conclure de ces faits isolés? 



(1) Joann. Ghrysost. opéra, De sacerd. lib. IV. 

(7) Saint Pierre, évéqae de Sébaste, élevé par sa soMir llacrine, 
après la mort d'Emmélie leur mère. (Greg. Nyss., Vita Ifacr.) 
f "«(S) Gregor. Tbaumat. opéra. Voir aussi Hist. ecclés. deFleury, 
Hv. VI, ch. XV. 

(4) Augost. Retract, lib. III. 
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Qq^iI faut renoncer à Tétude et repousser également 
tous les livres, tant sacrés que profanes? Saint Jean 
Chrysostome nous avertit encore de ne pas repous- 
ser les sciences humaines parce que saint Paul se gio« 
rifîait de ne connattre que Jésus-Christ crucifié ; agir 
ainsi, c'est se tromper étrangement, ajoute -t- il, 
« puisque la ceinture de TÂpôtre a plus opéré de 
« merveilles que n'en pourraient obtenir les lar- 
« mes et lès prières de tous les hommes ensem- 



«bleV 



Ce premier prétexte eut moins d^empire sur les 
esprits que la vue des dangei*s et des abus que présen- 
taient les études profanes. On eut bientôt à déplorer, 
en effet, les uns et les autres', et les amis les plus 
déclarés de la littérature trouvèrent souvent des pa- 
roles sévères pour flétrir les abus ou prévenir les 
dangers^. Mais quelle que soit la chaleur ou Timpé- 
tuosité de leur zèle^ elle ne les emporte pas jusqu'à 
condamner l'usage légitime que les esprits niodérés 
faisaient des lettres profanes, ni jusqu'à proscrire des 
éludes qui fournissaient aui chrétiens des armes puis* 
santés contre les adversaires de la foi^. 

Chose remarquable! dans ces siècles où brillèrent 
les plus pures et les plus éclatantes lumières du chris- 

(1) Ghrysost. opéra, De Sacerd. lib. IV, c. vu. 

(2) Hieron., loco cit. S. Joann. Ghrysost. adv. oppugn. vit» monast. 
Concil. Carth. iv, etc., etc. Euseb. Hist. eccl. lib. V, c. xxvui* 

(3) Voir plus haut. 

(4) Theod. Hist. eccl. c. III. Hieron. Epist. ad MagA. 
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tiamune, la vérité trouva plus d'ennemis que dans 
toute autre période de sou histoire, qui voulurent la 
couvrir de nuages épais ! Que d'hérésies depuis Arius 
jusqu'à Pélagé * 1 Que de dangers pour la cause sa* 
crée de la vérité 1 Ce fut sans contredit dans ces temps 

m 

de luttes incessantes que T Eglise devait succomber, 
si jamais elle pouvait périr 1 C'est aussi dans la crainte 
que ces périls inspiraient qu'il faut chercher la rai- 
son principale de la haine opiniâtre que certains esprits 
conçurent pour les lettres et les sciences étrangères 
à la foi. Comme les Tertullien \ les Irénée ' et les Épi- 
phane^ les Pères qui écrivirent dans ces quatre siè- 
' des y et combattirent le plus vivement les hérésies 
naissantes, en signalaient souvent Torigine jusque 
dans les erreurs philosophiques ^; mais tandis qu'ils 
tiraient de l'observation de ce fait une raison nou* 
vdle d'étudier profondément la philosophie, alin de 
mieux combattre Thàfésie , des esprits moins péné- 
trants, ou peut-être trop timorés , s'en éloignaient 
sans retour, et repoussaient même les lettres et les 



(i) Tbeod* (Fabnlar. haeret. compead.) — Àugust. opéra, pas- 

(3) Tertull. De praescript., loco supra cit. 

(3) Iren. in Haeres. 

(4) Epiph. opéra, in hœres» 

(5) Iren., Epiph., Tbeod«^etc., ubi de BsBrea. Gibbon a signalé ce 
fait daas son Histoire de la décadence de Tempire romain (ch. xv 
ad cale). Knowledge, dit-il, was as often the parent of beresy ai 
of devotioD. 
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sciences qui servent d^acheminement nécessaire aux 
études supérieures ^ 

La première manifestation de cette hostilité semble 
remonter aux premières années du r^ne de Constan- 
tin. C'est, en effet, de cette époque que daterait le fa- 
meux décret des Constitutions apostoliques dont nous f 
avons essayé de déterminer Timporlance et l'origine^, j 
Si rÉglise avait favorisé ces tentatives hostiles ; si elle 
n'avait voulu que des ouvrages et des auteurs sacrés ou 
même chrétiens , il est permis de croire que rien ne se 
fûtopposéà ses desseins. Dans un temps où Tempereur 
chrétien relevait les autels abattus, rappelait de leur 
exil les confesseurs de la foi, les recevait même à sa 
table et se croyait honoré d^assister à leurs assem- 
blées', il n'eût pas manqué d'accorder à l'Église 
une faveur qu'on pouvait revêtir des couleurs les 
plus séduisantes et présenter comme une condition 
du progrès de la foi. Rien de pareil n'a lieu dans 
ces temps de restauration et de liberté, et si Constan- 
tin fonde des Écoles dans la nouvelle capitale de son 
empire, il est certain qu'il s'y trouve à la fois et j 
des professeurs païens et des maîtres chrétiens^; I 

(1) Clem. Alex. Strom. ubi supra, première période. Orig., \ 
apud Euseb.. loc. supra cit. ' 

(2) Voir première période. 

(3) Euseb. Histor. eccl. lib. X, c. i, iv.— Theod. Histor. eccU 
lib. I, c. I. 

\ (4) Eunap. Vita Liban. Cf. HisU eccl. 
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preuve évidente que les adversaires des lettres pro- 
fanes ne jouissaient alors que d'une très faible au- 
torité. 

Quarante ans plus tard, Julien défend aux chré- 
tiens Tétude et renseignement des ouvrages païens*. 
Que vit-on dans une eireonstanee qui était plus favo- 
rable[encore que les précédentes pour enhardir les no- 
vateurs et assurer le succès de leurs tentatives? Les 
deux Apollinaire, il est vrai, essayèrent, en faisant 
face aux nécessités du moment, de réaliser les vœux 
d'un parti dont ils sont, peut-être malgré eux, les 
organes et les chefs connus^; mais leurs essais sont 
infructueux, et T hérésie que ces deux hommes em- 
brassèrent bientôt' vint achever le discrédit dans le- 
quel leurs œuvres étaient tombées presque aussitôt 
après leur naissance *. 

L'échec des Apollinaire n'entraine point la ruine 
de l'opposition ; on surprend dans les écrits de saint 
Grégoire de Nazianzedes traces nouvelles de sa durée. 
Mais le portrait que le saint évéque fait en quelques 
mots des ennemis de la littérature profane donne la 
mesure de l'autorité dont ils pouvaient jouir : « L'igno- 
« rance et la sottise, dit*il, peuvent seules inspirer les 



(1) Jq). Epist., loco supra cit., et Socrate, etc. Cf. Bnick. Hist. 
phil. crit. t. II, p. 301. 

(2) Socrat. Hist. eccl., lib. Il, c, xlvi. — Sozom. lib, V, c. xviii. 
Vide supra. 

(3) Sozom., ibid. 

(4) Socrat., ibid.; el Soz., ibid. 



/. 
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« adversaires des lettres humaines; ils voudraient cou- 
c vrir la faiblesse de leur esprit sous des ténèbres uni- 
« verselles, et échapper par là au reproche de ne rien 



savoir*.» 



Vers la fin du quatrième siècle et dans la première 
partie du cinquième, la science va devenir plus dan- 
gereuse que rignorance. C'est le temps des plus terri - 
blés abus ; c^esl aussi le moment le plus heureux pour 
assurer le succès d'un système jusqu'alors impuis- 
sant. Les Pères de TOrient et de l'Occident élèvent la 
voix contre l'étude excessive des ouvrages profanes. 
Tandis que, dans la chaire de Constantinople, saint 
Jean Chrysostome tonne contre la mauvaise éduca« \ 
tion de la jeunesse*, Rufin lance ses invectives contre 
saint Jérôme % l'Église d'Afrique se réunit en concile 
pour conjurer te danger^, l'Espagne elle-même prend | 
part à ce mouvement, et T hérétique Sympronien se 
fait un bonheur d'avoir pu surprendre dans une letti'e 
du saint évéque de Barcelonne, du célèbre Pacien, 
la moitié d'un vers de Virgile'^. Faut-il s'étonner de 
tant de sévérité, quand on se rappelle les désordres de 
ce siècle et les dangers auxquels l'Église était en proie? 



y^ (1) Greg. Naz. Orat. XLIII, loco sopra cit. 
t (2) S. Joann. Ghrysosl. Adv. oppug. vilœ mon., et Comment, in 
Epist.^d. Eph. 

(3) Ruf. Apol. adv Hieron. 
> (4) Concil. Carih. IV. 

(5) Epist. II. S. Paciani ad Sympr. 
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Ce qui m'étonne, c'est que saint Augustin, presque en 
roéme temps ,clic tai t ses I ivres de la Doctrine chrétienne'^ ^ 
et y développait les sentinients que nous avons ad- 
mirés sur rédueation littéraire des jeunes chrétiens. 
Ce qui m'étonne encore, c'est la constance avec la- 
quelle on continue d'étudier les ouvrages de Panti- 
quilé dans les écoles de TOrienl et de l'Occident*; 
c'est l'usage qui se maintient dans les monastères de 
l'Asie et de l'Europe de copier les manuscrits des au- 
teurs profanes, malgré lea objections qu'on faisait à 
Socrate en Orient', et à Cassiodore en Occident^, 
contre Télude des lettres païennes. 

L^eiislence d'un parti hostile aui études pro- 
fanes parmi les chrétiens est donc un fait histori- 
que. On le voit précéder Clément d'Alexandrie et 
Tertullien'^ et survivre à Cassiodore^. Mais quels en 
sont les représentants? Quels noms ont-ils dans l'his- 
toire? Ce sont des questions qui nous paraissent 
difficiles à résoudre. Ce que nous croyons plus facile, 
c'est dé constater l'usage reconnu et consacré par 
Tautorité des hommes les plus sages et les plus véué- 



(1) Nous avons donné la date de cet ouvrage, dont une partie 
appartient au quatrième et l'autre au cinquième siècle. 
(3) Hieron. Apol. adv. Ruf. Ennod. Dict. 

(3) Socrat. Hist. eccl. lib. III, c. xvi. 

(4) Cassiod. Inst. div. t. II, c. xxviii. 

(5) Glem. Strom. loco cit. — Tertull. De idolol. 

(6) On peut en* juger par un texte de saint Ouen. (Spicilegium 
D. Achery, t. V.) 
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rés dans TÉglise, de oommenoer Téducation des en- 
fants chrétiens par les principes et par la pratique de 
la religion ; de les initier ensuite aux lettres et aux 
sciences profanes, aûn de les rendre plus fermes dans 
la foi, selon le langage de saint Basile, en leur mon* 
trant les rapports ou les différences qui existent entre 
la révélation et la science humaine, et de les préparer 
à défendre leurs croyances avec des armes que leurs 
adversaires devaient respecter et craindre*. 



S 5. Conclusions générales. 

Nous arrivons aux conclusions de ce travail sur 
l'Étude et sur l'Enseignement des lettres profanes 
parmi les chrétiens dans les six premiers siècles de 
rÉglise : 

V Étude de la littérature a constamment joui d'une 
faveur que des troubles passagers n'ont jamais altérée. 
\' Enseignement rencontra des difficultés qui le firent 
abandonner généralement dans les premiers siècles; 
mais plus tard, aux jours de la liberté de TEglise, il 
s'ennoblit sous sa protection, et dès lors on put 
compter ces hommes dont la mission providentielle 



(1) Basili op. npo; t&ù; véouç, x. t. x... On peut lire avec fruit sur 
ce point les écrits de Théodoret, évêque de Tyr, et surtout le livre 
intitulé : kXXvivtxûv OcpairiuTixin fra0y)(AàT<ûv. 
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semble avoir eu pour objet de protéger à la fois con- 
tre raveuglemenl et contre la fureur des barbares 
rÉglise et les lettres qui ne se séparent plus, et dont 
Tunion devait être si longue et si féconde! 



FIN. 
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